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MONSIEUR ET MADAME 



GALOCHARD, 



Le théâtre représente la ooar de Thabitation de Galoohard. On aper- 
çoit le pazo dans le lointain. La cour est fermée au fond par une 
porte rustique et un treillage de. clôture. Au deuxième plan, à 
droite, un petit pavillon. Au premier plan, à gauche, l'habitation 
de Galoohard, qui communique au jardin potager du château. Un 
banc de pierre à la porte. Au deuxième plan, un petit escalier 
conduisant à un grenier. Sur le premier plan, à droite, un banc 
de gazon. 



SCÈNE PREMIÈRE 

Madame GALOGHARD, parlant à la cantonade à gauche, 

à la porte de la maison. 

Monsieur Galochard, toujours après les servantes 1 
c'est indigne 1 Croyez-vous que vous resterez jardi- 
nier au château de Fontainebleau, si vous vous con- 
duisez ainsi? II faut des mœurs à la cour... je le sais, 
moi qui ai été élevée avec les fils de France... pour 
avoir soin de leur linge... D'ailleurs, celte jeune 
femme qui, depuis trois jours, habite notre pavil- 
lon... 

Elle indique le paTilion à droite. 
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SCÈNE II 

Maoâmb GALOCHARD, BUSSY et BENSERADE, paraissant 
. dans le fond^ et venant de la droiie. 

BUSSY, à demi-Toix, à Benserade. 

Chut!... qui habite son pavillon?... 

MADAME GALOCHABD, sans les Toir el croyant toujours parler 

à son mari. 

Serait-elle venue nous demander un asile, qu'elle 
a fort grassement payé, si elle vous avait connu 
pour un coureur, pour un homme susceptible de 
la compromettre?... 

BUSSY, vivement à Benserade. 

Plus de doute, elle est ici I 

MADAME GALOCHAED , avec humeur, en descendant la scène. 

Bon ! le voilà qui s'éloigne par le potager, et qui 
court encore après cette petite Suzon. 

BUSSY, s'approchant un peu vite. 

Ma chère madame Galochard... 

MADAME GALOCHAED, effrayée. 

Ah! mon Dieu! qu'est-ce que c'est que ça? 

BENSERADE. 

Ça? c'est nous... le chevalier de Bussy, officier 
des chasses de sa majesté Louis XIV, et moi, Isaac 
de Benserade , poète suivant la cour, et auteur de 
ballets immortels joués et dansés par Sa Majesté 
elle-même. 

MADAME GALOCHAED. 

Vot' servante, monsieur de Benserade. 
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BENSE&ABE. 

Ah ! madame Galochard I 

A m de Julie. ' 

Que dites-vous ? uq tel mot m'épouvante, 
De votre bouche il n*eût pas dû sortir; 
Quoi ! vous osez vous dire ma servante, 
Quand ce serait à moi de vous servir I 

1IADAM6 GALOCHARD. 

De votre part, c'est pure politesse. 

BENSERADE. 

Non, c^est calcui... et jugez mon bonheur, 

Si j'étais votre serviteur, 
Vous seriez de droit. •• ma maîtresse. 



TVfADATVrTÎ GALOCHABD. 

Àh!... monsieur de Benserade! (a part, gaiement.) Il a 
une manière de dire les choses... (Haut.) Vous venez 
sans doute me demander de la crème? 

BUSSY. 

Non, allons au fait. . 

BENSEBADE. 

Oui, chère dame, voici ce dont il s'agit aujour- 
d'hui : mon ami, M. de Bussy, qui vous trouve char- 
mante, adorable... 

MADAME aALOOHABD, à Bussy, en faisant la réyérenee. 

Ah I Monsieur... . 

BENSEBADE. 

Est amoureux, mais amoureux fou!..*. 

MADAME GALOCHABD. 

Ah! 

BENSEBADE. 

D'une jeune personne, noble et bien élevée, qui 

occupe un haut emploi à la cour. Mais, depuis deux 

1. 



> 
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jours, elle est disparue, envolée, et c'est chez vous 
qu'il prétend retrouver sa belle. 

MADAME GALOCHARD. 

Chez moi? 

BUSSY, Tirement. 

Oh 1 ne cherchez pas à cacher la vérité ; mon valet 
Ta vue se diriger de ce côté de la forêt; je vous 
ai entendue vous-même parler de ce pavillon ha- 
bité par... 

MADAME GALOCHABD, rinterrompant. 

Un instant, un instant I entendons-nous. Puisque 
vous savez de quoi il s'agit, je vas tout vous dire. 

BENSEBADE, avec curiosité. 

Ah! 

Bussy prête beaacoup d'attention. 
MADAME aALOOHABD. 

Il y a trois jours, j'étais en forêt, le roi chassait... 
et moi, quand le roi chasse, j'aime assez à me trou- 
ver sur sa route, parce que, parfois, il me dit bon- 
jour, vu que nous sommes d'anciennes connais- 
sances... j'ai été élevée avec les fils de France... 
pour avoir soin du linge... (àrec coqaeuerîe.) Et ça flatte, 
vous comprenez... surtout quand.il y a des gens du 
pays qui sont témoins de la chose. 

BENSEBADE. ^ 

C'est naturel. 

BTTSST, Tivement. 

Après? 

MADAME GALOCHABD. 

Le roi allait justement arriver, et je rajustais déjà 
mes coiffes et ma collerette, lorsque j'entends du 
bruit dans un fourré; j'ai peur, et v'ià qu'une jeune 
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fepime en sort et se jette vers moi avec un àir tout 
épouvanté, et nous nous mettons à trembler toutes 
deux en nous regardant. C'était tout bonnement 
une petite bourgeoise d'Orléans qui s'était perdue 
dans la forêt, et que la rencontre d'un sanglier 
venait d'effrayer, à ce qu'elle me conta ensuite. Elle 
suffoquait et pouvait à peine se soutenir. Comme je 
suis une bonne femme, ma foi, j'ai planté là la 
chasse, j'y ai donné mon bras, et je l'ai ramenée 
chez moi. Mais v'ià qu'là fièvre la prend d'une ma- 
nière conséquente , et moyennant ça, la malade y 
est encore. . . et voilà I 

Elle remonte on peu. 
BENSEBADE , à Bussy. 

Je te le disais bien, ce ne pouvait être elle I 

BUSSY. 

Cependant... 

MADAME GALOOHABD. 

C'est une bourgeoise, c'est pas une dame de la 
cour. Je m'y connais. 

Elle retire la clef de la porte da paTillon de droite. 
BENSEBADE, à part. 

Nous éclaircirons cela. Débarrassons-nous d'abord 
de Bussy. 

BUSSY. 

Se serait-elle donc travestie I... 

BEKSERADE. 

Dans quel but? Si elle ne veut pas de toi pour son 
mari, tu ne l'épouseras pas de force, n'est-ce pas? 
a-t-elle besoin de se déguiser pour cela? Elle sera 
retournée dans sa famille. C'est ce qu'elle avait de 
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mieux à faire. Tu l'oublieras, tu épouseras ailleurs^ 
c'est le seul parti qui te reste à prendre. 

BUSSY. 

Oh!... 

BENSEEADE. 

Si fait, il y en a un autre à prendre, et sur-le- 
champ. 

BUSSY. 

Lequel? 

BEKSEBADE. 

Il est trois heures, la chasse royale est près de 
finir, ton service t'appelle au château, retourne à 
ton poste. 

BUSSY. 
N'importe, (a madame Galochard qui redescend.) Madame 

Galochard, je vous reverrai. 

Il sort par le fond & gauche. 



SCÈNE III 
BENSERADE, Madame GALOCHARD. 

BENSEBADE, en riant. 

Ce pauvre Bussy, qui croit retrouver sa maîtresse 
partout ! même dans une petite bourgeoise de pro- 
vince. 

MADAME G ALOOH ABD . 

Ahl au moins, vous me croyez, vous? 

BENSEBADE, d'un air de mystère. 

Comment ne vous croirais-je pas?... Je connais la 
petite blonde qui est chez vous. 
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MADAME aALOCHABD, arec torpriie. 

Vous savez qu'elle est blonde ! 

BENSEBADE. 

Les yeux bleus, grands et languissants. 

MADAME GALOCHAED. 

Cest ça. 

BENSEBADE. 

Un signe sur la joue droite, et puis quelque chose 
d'inégal et d'imperceptiblement hasardé dans la 
démarche. 

MADAME GALOCHABD. 

C'est tout à fait ça I 

BENSEBADE, à part , vivemeut et atee intérêt. 

Plus de doute I c'est elle! mademoiselle de la 
Vallière ici ! quelle découverte ! 

MADAME GALOCHABD. . 

Ahl mon Dieul comme vous voilà content! 11 
parait qu'elle vous tient au cœur, cette belle demoi- 
selle ?' 

BENSEBADE. 

A moi? non! (Galamment.) Vous savcz bien que je 
n'aime que vous. 

MADAME GALOCHABD, avec un peu de coquetterie. 

Ne raillez donc pas. 

BENSEBADE. 

Railler!... Eh! qui pourrait vous voir sans vous 
aimer... vous, si fraîche, le teint si fleuri?... Parole 
d'honneur! vous êtes charmante ! 

MADAME GALOCHABD, de même. 

Ahl monsieur de Benserade!... 

BENSEBADE. 

Enfin, tout le monde n'est-il pas de mon avis?... 
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le roi lui-même... le roi, qui vous a surnommée la 
belle Louison. 

MADAME GALOCHABD, avec une modestie feinte. 

Vous voulez rire. Le roi songe-t-il à moi? Seule- 
ment, quand j'étais jeune fille et qu'il était enfant, 
comme je lui portais les plus beaux fruits du verger, 
il aimait à me lutinerun peu... comme ça... voilà 
tout. 

BENSEBADE. 

Ah ! parfois les premières impressions de Ten- 
fance... et puis c'est un cœur si neuf! 

MADAME GALOCHAED. 

Pour ça, on le dit... oui I 

BENSEBADE. 

En tout cas, il ne peut pas vous aimer plus que 
moi... et moi, du moins, je vous en donne des 
preuves, car j'ai une bonne nouvelle à vous an- 
noncer. 

MADAME GALOCHABD. 

Laquelle? 

BEKSEBADE. 

Comme je vous Tai promis, j'ai parlé à M. Le 
Nôtre pour l'avancement de votre mari, et dès de- 
main peut-être... 

MADAME GALOCHABD, vivement. 

Vous êtes un homme charmant! 

BENSEBADE, avec galanterie. 

J'accepte l'épithète, si elle est dictée par l'amour. 

MADAME GAXiOCHABD, d'an ton un peu sérieux. 

Conjugal ! monsieur^de Benserade, conjugal ! car, 
moi, voyez-vous, je n'aime que mon pauvre Galo- 



MONSIEUR ET MADAME GALOCHARD. i 1 

chard, quoiqu'il ne le mérite guère, car c'est un 
coureur!... 

Elle soupire. 
BENSEBADE. 

Quelle indignité I . . . avoir une femme comme 

vous I (On entend an bruit de chasse.) Mais , tCUCZ , VOÎià la 

chasse qui rentre... Je connais vos goûts... ne vous 
gênez pas. 

MADAME GALOCHABD. 

Non ; mais je vais tâcher de retrouver Galochard. 

BENSEBADE. 

Pour lui annoncer la bonne nouvelle que je vous 
apporte ? 

MADAME GALOCHABD. 

Oui; (à part) et puis je ne suis pas fâchée de le 
voir... car, M. de Benserade... je ne sais pas... tous 
ces beaux parleurs-là... ça donnerait des idées... et 
il ne faut pas... oh! il ne faut pasi 

Elle sort par le fond et se dirige à gauche. 



\' 



SCÈNE IV 

\ 

BENSERADE, seuL 

Après EToir regardé sortir madame Galochard, il se dirige virement Ters 
la porte do pavillon qu'il trouve fermée. 

Pas de clef!... (ii écoute.) Rien. N'importe! ce ne 
peut être qu'elle... Quelle découverte, si j'en sais 
tirer parti! Le roi a vingt- trois ans; il est galant, 
aimable, passionné!... et chacun à la cour guette 
une affection naissante... c'est à qui sera le premier 
confident de l'amant ou de la maîtresse... Depuis 
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quelques mois, le roi va tous les jours fort assidû- 
ment chez Madame, et chacun se dit : Diable ! le roi 
aime donc chez Madame?... le roi recherche la'con- 

# 

versation des filles d'honneur de Madame... le roi 
aime donc une fille d'honneur de Madame?... mais 
laquelle? Elles sont toutes laides, moins une, ma- 
demoiselle Louise de La Vallière... et celle-là est 
d'une vertu !... mais d'une vertu !... une citadelle de 
sagesse... De plus, le chevalier de Bussy la recherche 
enmariage... ce n'est doncpas celle-là!... Voilà les ré- 
flexions désespérantes que chacun fait. . . Moi, je ne me 
tiens pas pour battu :jevais,jeviens, je questionne, et 
je découvre que le chevalier n'est pas aimé... et, dans 
le même temps, Louise de La Vallière disparaît de 
la cour, sans que personne connaisse sa retraite. 
Jamais étoile qui file n'a autant occupé Nicolas 
Copernic! De ce moment, le roi est de mauvaise 
humeur; il brusque tout le monde, il renonce même 
à paraître dans mes ballets ; il se parle à lui-même, 
et j'ai surpris ces paroles : elle me cache sa retraite/ 
mais où la prendre, où la trouver? J'accusais mon 
génie... lorsqu'une idée sublime m'arrive : Bussy est 
amoureux, Bussy la trouverai... alors je ne le quitte 
plus, je suis sa piste... et, en effet, il l'a trouvée! 
Le voilà donc découvert, ce grand secret! pour la 
possession duquel Louis XIV donnerait, j'en suis 
sûr, le plus beau de ses joyaux, un gouvernement, 
toutes les faveurs, enfin... (avec enihousiasmc) je le saisi... 
moi, Benserade, je le sais!... elle est làl... (ii indique 
le pavillon.) Je ticus daus ma main la clef de la faveur ; 
je puis d'un mot faire rayonner le soleil! A moi 
cette ambassade de Suède qui me fut tant pro- 
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mîsel... Prévenons le roi, mais adroitement... ma 
révélation doit n'être comprise que de lui... Dieu 
des rondeaux, je t'implore, mon cher amf ! voici le 
plus important de tous... il y a. une ambassade au 
bout!... Elle est là I... parbleu I cela me fournit mon 

refrain. Écrivons. . . (U Ure ses tablettes et Ta écrire» lorsqu'il en- 
tend Galochard qui poursuit Suzod.} DeS impOrtUUS I . . . alloUS 

achever mon rondeau et le faire parvenir au roi. 

u sort par le fond et se dirige à gauche. 



SCÈNE V 

GALOCHARD, SUZON, puis NANETTE. 

SUZON, descendant précipitamment le petit escalier. 

Ah ça ! voyons , monsieur Galochard , finfrez- 
vous à la fin des fins? 

GALOCHAED, la poursuiTant. 

Chut!... Eh bien! écoute. 

SUZON, 

Quoi encore? 

GALOCHABD lui prend la tète ot lui parle bas. 

Hein? 

SUZON. 

Du tout, par exemple ! 

GALOCHARD. 
Chut ! ... (Il lui parle bas.) Heiu ? 

SUZON. 

Je ne veux pas. 

GALOOHARD. 

Chut !...(!! lui parle bas.) Hein ? 

III* 2 
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Je vous dis que je ne veux pas. 

GALOCHABD. 

Chut!... (Haot.) Suzon, je vois une fleur sur ta joue, 
je voudrais la cueiHer. 

6UZ0N. 

Il n'y en a pas, 

GALOOHABD. 

Je suis jardinier, je m*y connais... c'est le lys et la 
rose. 

Il l'embrasse. 
SUZOIï', jetant un cri. 

Ahl que c'est bétel me donner un baiser, juste 
dans l'oreille ! il n'y a rien de plus bête que ça. 

GALOCHAED, riant. 
J'attrape Oil je peux. (Suzon s'enfuit par U porte à gauche. 
NaneCte entre par le plan au-dessus du pavillon à droite.) Elle Se SaUVC. . . 

ah! tu te sauves... 

* 11 va la poursuivre. 

ITANETTE. 

Tiens!... 

GALOCHABD, se retournant et l'apercevant. 

Tiens ! v'ià Nanette. .. (à part et d'un air animé} elle m'ins- 
pire, c'te Nanette. 

NAlîETTB. 

Qu'est-ce que vous avez donc à me regarder 
comme ça? 

GALOCHABD, tendrement. 

Nanette, je vois une fleur sur ta joue, je voudrais 
la cueille7\ 

NANETTE. 

Ahben! vous n'aurez qu'un liard, vous m'avez 
déjà dit ça hiej». 
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aiLOCHAfiD. 

Il n'importe, il n'importe. 

Il étreint Nanette pour l'cnibrasier. 
KANTETTE. 

Monsieur Galochard I voulez-vous me laisser tran- 
quille? 

Hadane Galoofaard paraît lonaot de la maison à gauche, Nanette te mutc 

ar le fond. 



SCÈNE VI 

GALOGHARD, Midahb GALOGHARD. 

TVrADAlTR GALOCHABB, entrant. 

Encore I... je vous y prends deux fois dans la 
même journée! Ah çai monsieur Galochard, il faut 
donc vous enfermer? 

GALOOHABD, 'confonda. 

Comment ça, m'enfermer? 

MADAME GALOOHABD. 

Croyez-vous que ce soit par des escapades de ce 
genre-là que vous aurez de Tavancement dans les 
jardins?... Vous avez du talent, vous pourriez être 
chargé des serres, de l'orangerie, que sais^je? Eh 
bien! non, on vous laisse au potager... n'est-ce pas 
bien honorable pour vous? bien flatteur pour moi ? 

GALOCHARD, avec dignité. 

On m'a mis aux choux, c'est une injustice de 
M. Le Nôtre ; je ne puis me dispenser de le regarder 
eomme un galopin... grand homme!... mais. galopin 
à mon égard. 
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MADAME GALOOHABD. 

Il ne manque plus que ça, injuriez vos chefs, 
faites-vous mettre à la porte. 

GALOGHABD, à part. 

Je m'amuse peu. 

MADAME GALOCHABD, t'adouciMant. 

Écoute Galochard... vraiment, mon ami, tu as 
tort... 

GALOOHABD, d'ua air ennuyé. 

Oui! 

MADAME GALOGHABD, le cajolant. 

Est-ce que tu ne serais pas plus heureux si tu te 
tenais chez toi, auprès de ta femme qui ne demande 
qu'à te donner ses soins, àfaimer... 

GALOGHABD, de même. 

Oui. (A part.) C'est ça I connu. 

MADAME GALOGHABD. 

Y a-t-il rien d'aussi gentil qu'un ménage bien 
uni? 

GAIX)CHABD, de même. 

Oui. 

TVTATiAVTg GALOOHABD. 

Et puis, quelle mine ça a-t-il? On dit : Galochard 
est coureur ; tiens, c'est drôle ; cependant sa femme 
est jeune... elle est avenante, sa femme. 

GALOOHABD, de même. 

Oui. 

MADAME GALOOHABD. 

Aussi, les galants arrivent... Il y a M. de Ben- 
serade... il est vrai que je ne l'écoute pas; mais 
enfin... 
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GALOC^^ABD, haussant let épaules, à part. 

Est-elle fat ! est-elle fat! 

HADAMW QALOOHABD, avec Gnesse. 

Songez-y, M. de Benseradè a de Tesprit, il est 
galant, il a de jolies manières... moi, j'ai des yeux... 

et un cœur... on ne sait pas. (Pendant que sa femme parte, 
Galoehard semble lutter contre l'ennui, et s'occupe d*un air distrait & 

arranger ses cheTeuz et sa craYate.) Un mari qui néglige Sa 

femme... ce que je vous en dis, moi, c'est pour 
vous... nous devrions être deux pour me défendre... 
et, vous le voyez, je suis seule... bien seule !... (ui 

frappant sur Tépaule aTce Uumeur.) Mais c'cst sérieUX, CC que 

je vous dis là, Galoehard. 

GALOCHAED. 

Est-ce que nous ne pourrions pas parler d'autre 
chose ? 

MAT)ATtfE GALOCHABD^ plus animée. 

Car si je faisais comme vous, moi 1 

GALOCHABD, à part. 

Elle s'ennuierait terriblement dans ce moment-ici. 

MADAME GALOCHABD. 

Sije VOUS faisais... 

GALOCHABD. 

Quoi? 

MADAME GALOCHABD. 

Les tours que vous me faites ! 

GALOCHABD, avec indifférence. 

Ah! ah! 

MADAME GALOCHABD. 

Que dirait-on? 

GALOCHABD. 

Qui? 



* . 
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3IÂDAHE GALOCHABD. 

Vous! 

QALOOHABD. 

Moi?. 

MADAMTÎ GALOOHABD. 

Oui! 

GALOCHABD, d*im air d'insouciance et remontant la scène. 

Hou! hou I 

MADAME GALOCHABD, allant le chercher et le ramenant 

par le bras. 

Comment? hou! hou! mais, Dieu me pardonne, 
infâme que vous êtes, vous avez Tair de ne pas 
m'écouter ! 

GALOCHABD, après un temps, et avec importance. 

Louise! le carême dernier j*ai eu le bonheur 
d'entendre prêcher M. Tabbé Bossouet, un puits... 
un puits de science... et qui a la langue assez bien 
suspendue. (D'un air fâché.) Yous n'ôterez pas ça à 
M. Tabbé Bossouet. 

MADAME GALOCHABD. 

Non, certes. 

GALOCHABD. 

Qui est un ecclésiastique de talent, et qui a une 
belle voix... vous n'ôterez pas ça non plus à M. Tabbé 
Bossouet, 

MADAME GALOCHABD. 

Bossuet donc! Eh bien! après? 

GALOGHARD. 
Air : Ce que j'éprouve en vous voyant, 

DèB qu'il commença son sermon, 

Ce saint homme, cet homme immense... 
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Le doux sommeil de rinnocence, 

Vint me bercer de son illusion, 

Comm* si J'avais reniflé de Topion, 
L*abbé Boisouet n'est point ma femme, 
Et pourtant son sermon charmant 
M'endormit bien profondément... 

MAT>AMTÏ GALOOEABD, pariaut. 

Mais quel rapport?... 

GALOCHARD. 

D'après cela, Juges, madame. 
Il bàiUe. 

Ce que j*éprouTe en ce moment. 

MADAME GALOCHABD, TÎTemeat piquée. 

Ainsi, monsieur Galochard, voilà la réponse que 
vous me faites : je vous ennuie? 

GALOCHABD. 

Non : c'est moi qui m'ennuie. 

MADAME GALOCHABD, indignée et lui tournant le dot. 

Ah ! Sainte Vierge du ciel I s'il est possible d'en- 
tendre des choses pareilles... et moi qui ai épousé 
cet étre-là... Ahl Dieu! ah ! Dieu! 

GALOCHABD, à part, après s'être rapproché peu à peu de la maison. 

Suzon est plus drôle que ça. 

Il saisit le moment où sa femme ne le voit pas et entre furtivement 

dans la maison & gauche. 



SCÈNE YII . 
Madame GALOCHARD, 9euU. 

Si c'était à refaire! (se retournant.) Il est parti... oh! 
c'est trop fort; il me le paiera.- oh I oui ! et je crois 
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que si M. de Benserade arrivait... (A^percevant le valet de 
chambre du roi.) Qu'est-ccque c'est? le valct de chambre 
du roi I 

SCÈNE VIII 

Un valet DE CHAMBRE du roi, venant du Jond à g'auche. 

Madame GALOCHARD. 

LE VALET, entrant par le fond, regarde s'il n*est pai aperçu, 

et dit avec mystère : 

Madame Galochard? 

MADAME GALOCHABD. 

C'est moi, Monsieur. 

LE VALET, avec mystère. 

Madame, depuis longtemps Sa Majesté s'intéresse 
à une personne... 

MADAME GALOCHARD. 

Je le sais. Monsieur. 

LE VALET, tirant une lettre de sa poche. 

Vous le savez! voici une lettre de la part du roi. 

MADAME GiliOCHABD^ surprise. 

Du roi ! 

LE VALET. 

C'est pour... 

GALOCHABD, paraissant à une lucarne du grenier et d'un air contrarié. 

Suzon n'y est pas ? 

LE VALET, Tivement et avec mystère. 

On vient! cachez la lettre. 

MADAME GALOCHABD, cachant la lettre. 

Que signifie?... 

LE VALET, de même. 

Le plus grand secret. 

11 sort, Galochard regarde le valet de chambre qui s*éloignea 
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SCÈNE IX 
Madame GALOCHARD, GALOCHARD. 

IffADAKE GALOCHARD, se croyant seule et avec étODnemcnt. 

Une lettre du roi!... que peut-il m'écrire? serait- 
ce une faveur? je n'ose pas la décacheter. ^ 

GALOOHAKD, à la lucarne. 

Le valet de chambre du roi, qui apporte des 
lettres à ma femme, tiens!... et cette diable de 
Suzon, où est-elle fourrée? 

MADAME GALOCHABD, lisant. 

« Ha chère Louise : » (Avec émotion.) Oh ! mon Dieu ! 

qU^ est-ce que ça signifie?... (Lisant avec une émotion croissante.) 

(( Je vous adore, et mon amour ne reculera devant 
a aucun sacrifice. » Oh! mon Dieu!., oh! mon 
Dieu! ça me fait un drôle d'effet. 

GALOCHABD, à la lucarne. 

Qu'a donc mon épouse ? 

Il disparait. 
MADAME GALOCHARD, continuant. 

« Est-il nécessaire que j'aille moi-même vous 
« chercher? Pourquoi cacher, dans une chaumière, 
« ces charmes qui doivent faire l'admiration de la 
« cour?» (Très-émue.) Oh! je uc m'attendais pas... et 
cependant cela s'explique... Oui, depuis longtemps, 
le roi, quand il me rencontre... Oh! mon Dieu! je 
suis toute... 

Elle chancelle. 
GALOCHABD, il parait au haut de l'escalier. 

Eh ben I eh beni eh ben ! elle tombe d'un mal... 
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Qu'est-ce qu'il y a, Louison? qu'est-ce qu'il y a? 

11 descend précipitamment. 

MADAME GALOCHABB cacbe TÎTement la lettre dans la pcche 
de son tablier et prend un air digne et complètement indifférent. 

Ah! c'est vous, Galochard? 

GALOCHABD. 

Qu'avez-vous, chère amie, vous avez les yeux bien 
reluisants? 

T>fAT>AMTg GALOCHABD, de même. . 

Allez, Galochard, laissez-moi, j'ai besoin d'être 
seule. 

GALOCHAED, à part. 

Ah ça I est-ce que,y écidément, on lui ferait la cour? 
(Haut.) Dites-moi donc un peu ce que venait faire ici 
le valet de chambre de Sa Majesté? 

MAT>AMTC GALOCHABD, froidement, et avec une sorte de dignfté. 

Monsieur Galochard, je vous ai prié de vous 
retirer. ^ 

GALOCHABD, à part. 

Ah ça! elle me renvoie!... (Haut.) C'est vous qui me 
donnez des ordres!... alors, prenons que je ne suis 
plus le mari, je suis la femme. (Riam.) Mettez-moi un 
bonnet, voyons, mettez-moi un bonnet; tout sera 
dit. 

MADAME GALOCHABD. 

Je ne suis pas d'humeur à supporter plus long- 
temps (appuyant) les allur.es que vous avez, et à vous 
admirer comnie une sotte. 

GALOCHABD, sérieusement. 

Elle m'appelle une sotte... alors le changement 

est accepté... bon! (H pince les basques de sa veste comme si 
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c'était un jupon, et fait la réTérenca à la femme.) MonsieUF Galo- 

chard, je suis bien surprise,,. 

MADAMT! GALOGHABD, avee une froideur hautaine. 

Si VOUS me poussez à bout, vous m'obligerez à 
faire rompre notre mariage. 

GALOOHABD, s'éloigoant vivement et à part. 

Comment ! elle casse notre nœud? 

MADAME GALOCHABD, d'un air menaçant. 

Il y a un pape, monsieur I 

GALOCHAED. 

Oui, oui, je sais... j'en ai entendu parler... (a part.) 

Ah ça I mais! ah ça! mais... (Haut,etd*un ton menaçant.) 

Louison? je ne sais pas ce que le valet de chambre du 
roi t'a dit, mais je te préviens que j'ai distingué 
dans un massif un cornouiller de trois ans que je 
déplanterai en sa faveur... Oh! Louison! 

MADAME GALOGHABD. 

Des menaces ! songez-y, Monsieur, si vous conti- 
nuez, je serai forcée de vous faire mettre à la 
Bastille ! ! ! 

GALOCHARD, h. part, avec éclat. 

Ah! grand Dieu! c'est le coup du lapin que je 
reçois sur la nuque... Si je pouvais tenir cette 
lettre qui lui a tourné le chef, (u indique du geste qu'il a 

trouTÔ one bonne idée, et a'approche de sa femme d'un air caressant.) 

Madame Galochard, je voudrais me raccommoder... 
Hein! 

u Teut Tembrasier. 
MADAME GALOCHARD, le repoussant. 

Allez trouver des servantes. 

GALOCHARD, même jeu. 

Rien qu'un... rien qu'un... 
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MADAME} GALOGHABD. 

Du tout, laissez-moi! 

GALOCHARD, môme jeu. 

Louison ! Je vois une fleur sur ta joue, je voudrais 

la CUeiller / (lïi'embr&sse malgré elle, et prend adroitement la lettre 
qui était dans le tablier de madame Galochard. D'un (on yictorieuz.) An ! 

MADAME GALOCHARD. 

Vous êtes un rustre ! 

GALOCHARD, à part. 

Je suis un rustre, mais j*ai la lettre. 

MADAME GALOCHARD, à paît. 

Retirons-nous pour achever de lire. 

Air : Image séduisante. 
MADAME GALOCHARD. 

Du roi, notre maître, 
J'ai touché le cœur. 
M'écrire une lettre ! ! ! 
Pour moi quel honneur ! 

GALOCHARD, à part. 
Oser se permettre « 

Un' telle noirceur! 
Ah ! je tiens la lettre, 
Pour moi quel bonheur 1 

MADAME GALOCHARD, seule et à part. 
A peine je respire, 
Cachons notre délire; 

Achevons de lire i 

Ce billet où le roi , | 

Peint son amour pour moi (bis). 

Benserade parait au fond, et salue madame Galochard, qui fait 

une révérence» 

MADAME GALOCHARD, à part. 

Ah ! ah ! un pauvre poëte de cour. 



ENSEMBLE. 
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BENSEBADE, la regardant d'un air étonné. 

. (iuclle froideur! 

Reprise de tensemble, 

MADAME GALOCHARO. 

Du roî, noire maître, etc. 

GALOCHÂRD. 

Oser se permettre, etc. 

BENSERADE. 

Son mari, peut-être, 
Cause son humeur; 
Je voudrais connaître 
D*où vient sa froideur. 

Uadame Galochard entre dans le pavillon à droite. Benserade la suit des yeux 

et cherche à voir dans le pavillon. 



SCÈNE X 

BENSERADE, GALOCHARD. 

GALOCHARD, à part, assis sur le banc à droite et cherchant 

à déchiffrer la lettre. 

M, a, ma; c, h, e, che ; mâche. — Mâche? Quoi 
donc?r, e, re.., re;l, o, u, lou;relou?relou? Mâche, 
reiou... qu'est-ce que c'est que ça?... ah! ... ise! 
mâche relou ise. (Arrivant à comprendre.) Mache rclouisc. 

(Yi rement et comprenant tout à fait.) Ma chëfe LOUÎSC!... ah ! 
grand Dieu!... (U se donne une tape sur le ventre ) Ah ! grand 

Dieu I 

BENSERADE, à part, après avoir regardé madame Galochard s'éloigner. 

N'importe !... les choses sont en bon chemin... Le 
roi a paru content... il m'a dit qu'il se chargeait de 
ma fortune... puis il s'est éloigné immédiatement... 
attendons ! il faut que je la voie I 

II regarde toujours le pavillon. 

m. 8 
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GALOCHABD, toujours occupé à déchiffrer la lettre. 

Je VOUS... je vous... je ne peux pas, ce sont des 
pieds de mouche; apprends donc à écrire, malheu- 
reux que tu es! (u m.) Adore... adore... je vous 
adore! je saisis... Je vous adore... (jltôc douleur.) Ahl 

BENSEBADE, s'approchant. 

Qu'avez-vous, mon cher Galochard? 

GALOCHABD, à part. 

Justement voilà M. de Benserade... il arrive à 
propos... C'est un savant, il doit savoir lire... (Haut.) 
Ce que j'ai? je vous en fais juge. 

BENSEBADE. 

Quelle est cette lettre? 

GALOCHABD. 

Je Fai trouvée par hasard en me promenant... 
dans la poche de ma femme ; elle lui a été apportée 
par un paltoquet sur lequel je vais faire un semis 

de cornouiller Mais c'est une affaire à part ça, 

lisez-la, lisez-la... 

BENSEBADE, lisaot. 

Ma chère Louise, je vous adore... (u retourne la lettre.) 
Pas d'adresse. 

GALOCHABD, pendant que Benserade retourne le feuillet 
pour voir la signature. 

Tl l'adorel je te crois, sacripant! je te crois... 
elle est très-bien ma femme! c'est une femme 
superbe I 

BENSEBADE, vivement. 

Du roi ! 

GALOCHABD, 6tant vivement son chapeau. 

Du roi!... ohl... 
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BEKSEBADE, tivement, à part. 

Je devine I... un pareil secret entre leurs mains... 

Il parcourt la lettre des yeux. 
GALOCHABn, furieui et à part. 

Tout se déroule!... tout s'explique... c'est donc 
ça qu'elle raisonnait Bastille avec moi ! (se tournant yen 

Benterade d'ua air contrit.) Croiricz-VOUS, mOUpaUVTC mOU- 

sieur de Benserade, qu'elle m'a menacé de me faire 
insérer dans l'édifice dont je vous parle?... voilà qui 
est dur ! 

BENSERÂDB, avec surprise en parcourant la lettre^ ^ 

t L'enfant que vous portez dans votre sein, je le 
légitimerai! » 

GALOCHABD, stupéfait. 

Comment?... le roi! lui-même... mais alors... je 
serais... ah! grand Dieu!., ah! ventrebleu! ah! 
sacrrrristi! ah! nom d'un petit bonhomme!... 

Il est atterré. Ses genoux fléchissent et il reste un moment dans cette position. 

BENSEBADE, à part. 

Mais il faut que cette lettre aille à sa destination... 
et c'est moi que cela regarde. 

Il la met dans sa poche. 
GALOCHABD, d*un ton piteux. 

Ah ! mon pauvre monsieur de Benserade I le roi, 
voulez-vous que je vous dise? je trouve son pro- 
cédé... (appuyant) bicu médiocre à mon égard I... 

BENSEBADE, à part. 

Tl importe de ne pas le détromper. 

GALOOHABD. 

Mais de quoi ça aura-t-il l'air, quand, dans deux 
ou trois cents ans, on lira dans l'histoire : Madame. 
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Galochard, maîtresse de Louis XIV... et monsieur 
Galochard! qu'est-ce qu'on en dira... de lui? 

BENSERADE. 

Allons, allons, vous êtes foui 

GALOOHAKD, avec indignation. 

Mais je vois ou tout cela va me mener... Pour me 
faire taire... il m'inondera de titres... de qualités... 
il me nommera duc, marquis... il me fera peut-être 
monter derrière son carrosse, qui sait? (atcc force.) 
Eh bien, qu'il y vienne! Eh bien, qu'ily vienne!... 
une femme, une femme si belle que ma femme!... 

BENSEBADE, i part, en riant. 

Dans quel état le voilà ! . . . 

Bruit au dehors. 
GALOCHABD. 

Qu'est-ce que c'est ! des cris.., est-ce qu'on vient 
déjà me donner un charivari? 



SCÈNE XI 

NANETTE, GALOCHARD, SUZON, BENSERADE, paysans, 
PAYSANNES, apportant des bouquets, 

£HGEUR. 
Ai a : Enteadex'vous du bal [Léonide), 

• 

Honneur, honneur à lui ! 
Galocliard a ce qu^il mérite ! 
A la galté tout nous invite, 
Le roi le distingue aujourd'hui. 

GALOCHARD, seul. 
Ah ! grand Dieu ! quelle aventure I 
Ils vont me fair', la chose est Bùre, 
Danser sur la couverture ! 
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CHOBgR. 

Honneur, honneur & lui I etc. 
Tous les paysans et paysannes offrent leur bouquet k Galoebard. 

0ALOCHÀBD , tenant tons les bouquets dans ses bras, et les regardant 

d'un air piteux. 

Quelle situation ! tiens, ça sent bon. 

SUZON, à Galoebard. 

Vous savez la bonne nouvelle? 

GALOCHABD, d'un air sombre. 

J'en ai quelque notion... laissez-moi, Suzon... 

NANETTE. 

Mais non, il ne sait pas... N'est-ce pas que vous 
ne savez pas? 

GALOCHARD. 

Quoi ! (A part.) Qu'elle à l'air bête, c'te Nanette? 

NANETTE. 

Eh bien ! M. Le Nôtre m'a dit comme ça de vous 
dire... 

GALOCHABD. 

Quoi! 

NANETTE. 

Qu'à cette heure, c'est Pierre que voilà qui était 
jardinier du potager. 

GALOCHARD. 

Ha place aussi ! 

NANETTE» 

Vu que vous, le roi venait de vous en donner une 
bien plus conséquente. 

GALOCHARD, surpris, lève les bras et laisse tomber tous les bouquets. 

A moi?... voilà l'affaire!... (Regardant les bouquets.) Ça 
ne fait rien. 

3. 
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BENSERABE, à part. 

Ma recommandation a produit son effet. 

GALOCHABDy à part, et ramassant le« bouquets d'un air indigné. 

Hein? Qu'est-ce que je disais? les voilà les places, 
les titres qui m*arrivent ! Voilà les grandes humilia- 
tions qui commencent à jouer!... (Haut à Nanette.) Et à 
quoi suis-je nommé ? 

NANETTE. 

Directeur des serres. 

GALOCHARD, vÎTemcnt. 

Des cerfsl... quel ignoble calembour... dans une 
bouche couronnée ! Sa Majesté a de Tesprit, mais 
elle en abuse!... Allons, allons, elle en abuse! (Avec 
force.) Eh bien! non! on dira tout ce qu'on voudra..! 

(Plus fort.) Eh bien l non I 

BENSERADE. 

Vous refuseriez? 

GALOCHARD, plus fort et plus animé. 

On dira que je suis un malheureux, un imbécile, 
un cuistre, je ne veux pas, c'est plus fort que moi... 
je ne veux pas refuser... j'accepte, oui, j'accepte 
avec plaisir. 

TOUS. 

Vive M. le directeur des serres ! 

Snzon, Nanette et les paysans se retirent dans le fond. Galoehard 
pose ses bouquets sur le banc qui est à la porte de sa maison, à 
gauche. 
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SCÈNE XII 
GALOCHARD, Madame GALOCHARD, BENSERADE, puis 

BUSSY, PAYSANS ET PAYSANNES. 

MADATVTR GAIiOCHABD, lortant do patUion à droite, et fonillaDt 

dans set poches. 

Que signifient ces cris? 

aALOOHABD, à part. 

C'est ellel... Le fait est que c'est une superbe 
créature I 

BENfiEBADE, bas i madame Galochard. 

Il faut, ma chère madame Galochard, que vous 
me fassiez avoir une entrevue avec votre belle pen- 
sionnaire, 

MADAME GALOCHABD, àBeuserade. 

Moi, Monsieur... pour qui me prenez-vous? jamais 
je ne me prêterai... 

EUe s'éloigne un pea, en ayant Tair de chercher. 
BENSERADE, à part. 

Diable I comment faire? 

GALOCHARD, i part. 

Voilà le moment de la confondre; en avant la 
lettre. 

MADAME GALOCHARD , k paH, en cherchant dans sa poche. 

C*est singulier, je ne sais ce que j'ai fait... et je 
n*ai lu que le commencement... 

GALOCHARD, à part, se fouillant. 

Eh bieni qu'est-ce que j'ai donc fait de mon 
brevet ? 
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MADAME GALOOHABP. 

Monsieur Galocharjd... vous n'auriez pas trouvé 
une lettre... 

GALOCHABD. 

Je la cherche. 

c 

MADAME GALOCHAED. 

Non, je vous dis... c'est une lettre.- 

GALOCHAED. 

J'entends bien... 

Il continue à chercher et fouille jusque dans ses bas. 
BUSSY, entrant par le fond, parle bas et vivement à madame Galochard. 

Chère dame, il faut absolument que je voie votre 
inconnue... De nouveaux renseignements me don- 
nent la certitude... 

Galochard disparait un moment dans la maison pour chercher la lettre. 

MADAME GALOCHAED, qui n'a pas cessé de fouiller dans sa poche 

et d'un air préoccupé. 

Oui... je sais compatir à l'amour des gens bien 
nés; bientôt... (a eiie-méme. ) Qu'est devenue cette 
lettre? 

BEl^SEEADE, prenant madame Galochard à part. 

N'est-ce pas une lettre du roi que vous cherchez? 

MADAME GALOOHAED, Tivement. 

Oui. 

BENSEEADE. 

Votre mari me l'a donnée... la voici. 

MADAME GALOCHAED. 

Cielî... rendez-la-moi. 

BENSEEADE. 

Je le veux bien; mais chez vous seulement... et 
après que j'aurai vu cette dame. 
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MAT>ATyTE GALOCHABB. 

C'est affreux!... Quand je vous disais qu'elle vous 
tient au cœur. 

GALOOHABD reparait en cherchant toujours, à part. 

Qu'est-ce qu'il dit donc si longtemps que ça à 
mon épouse? 

BENSERADE, à madame Galochard. 

Eh bien? 

MADAME GALOGHABD. 

Puisqu'il le faut, je vous attendrai ce soir. 

• GALOGHABD, à part. 

Ce soir?... Et de deux! 

MADAME GALOOHABD, à part. 

Je vais lui trouver de la compagnie, (a Bu«ty.) Venez 
ce soir. 

BTJSSY, aTecjoie. 

Ce soir I 

GALOGHABD, eQrayÔ. 

Et de trois!... (Avec une ironie amère.) Bien, ça mar- 
che! Si j'avais ma lettre, encore... Ahl ciel de 
Dieu... je me souviens... Benserade ne me l'a pas 
rendue, (a Benserade.) Reudcz-moi ma lettre, vous! 

BENSEBADE, à part. 

Non pas! j'en ai besoin. 

GALOOHABD. 

Rendez-la-moi, ou je crie. 

BENSEBADE, tirant un papier de sa poche. 

Pas de bruit! la voilà, (a part.) Une lettre de mon 
libraire, cela ne compromettra personne. 

GALOOHABD, avec joie. 

Ah I je triomphe ! j'ai la lettre ! 



U MONSIEUR ET MADAME GALOCHARD. 

CHGBUR. 
donneur, honneur à lui, etc. 

Pendant le chœur , Benserade et Busay font chacun de aon e6té des 
■ignés à madame Galocbard pour lui recommander le silence sur 
TentreTue qui doit àToir lien le soir. Benserade, Bussy et les 
paysans sortent par le fond. Snzon et Nanette rentrent dans la 
maison, à gauche. Madame Galochard a redescendu la scène, 
Galochard a reconduit les paysans. 



SCÈNE XIII 
GALOCHARD, Madame GALOCHARD, pensive. 

m 
GALOOHABD, s'approchant et lui criant dans l'oreille. 

Bravo I Madame I 

MADAME GALOOHABD, effrayée. 

Dieu! que vous m'avez fait peur ! 

OALOGHABD. 

Bravo!... c'est du joli I c'est du respectable! 

VATiAMTg GALOOHABD. 

Quoi donc? 

OALOCHABD, se croisant les bras. 

Vous ne rougissez pas. Madame , de trahir ainsi 
un homme qui vous chérit , qui vous a donné sa 
confiance, qui vous a particulièrement chargée du 
bonheur de sa vie... privée? 

MADAME GALOCHAED. 

Vous êtes bien osé de venir me dire des choses 
comme ça, quand cet homme est un mauvais sujet, 
un volage!*.. 

GALOOHABD, étonné. 

Ah! bahl... ah! bah!... 

MADAME GALOOHABD. 

Faites l'étonné I 
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GALOCHABD. 

Mais ce n^est pas de moi que je vous parle, c'est 
de l'autre... du Roi, Madame. 

TffADAME GALOOHARD. 

Comment ? 

QALOOHABD. 

Et Benserade? et M... Tofficier, enfin!... estrce là 
une conduite? (a lai montre trois doigta.) Est-cc là uuc con-> 
duite? 

MADAME GALOCHABD, avec une dignité comique. 

Monsieur!... je méprise vos injures... mais ne me 
poussez pas à bout! Jusqu'à présent, je vous ai été 
fidèle... 

GALOCHABD, avec exclamation. 

Fidèle!... (a part.) Voilà un joli mot qu'elle a eu, 

par exemple ! (haut) fidèle ! ! ! (t'approchent de sa femme mysté- 
rieusement, il lui dit à demi-toix et comme en confidence) et le mar- 

mouzet? 

MADAME GALOCHABD. 

Quel marmouzèt? 

GALOCHABD. 

Cet enfant ! 

MADAME GALOCHABD. 

Comment! un enfant?... vous êtes ivre! 

GALOCHABD, jetant un cri de surprise, et à part. 

Oh ! j'ai déjeuné avec un melon ! (a fouille dans sa poche 
avec colère.) Mais ccttc lettre, je l'ai rattrapée de Bense- 
rade, vous ne la démentirez pas? elle est garnie de 
tous les ifoseignements ! (a part.) Je suis fort aise 
qu'elle me la lise!... moi qui ne la connais pas* 
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yA'nAMTî GALOCHABD, prenant TÎTement la lettre. 

Quoi I (Elle m.) « Le grand ouvrage ne paraîtra que 
dans deux mois... » 

aALOGHABD , à part. 

Pour ma fête, alors I 

HADAME GALOOHABD, continuant de lire, et avec étonnement. 

« Mais le petit est prêt... vous pouvez compter 
d^abord sur cinq cents exemplaires... » Qu'est-ce 
donc?... 

Elle retourne le feuillet pour voir la signature. 
GALOCHAED. 

Cinq cents exemplaires? comment... cinq cents 
exemplaires du petit? 

MADAME GALOCHAED. 

(( Signé Barbin. » 

GALOCHAED. 

Barbin!... c'est une autre lettre alors? Benserade 

m'a fourré dedans ! . . . (n remonte la scène d'un air courroucé.) 

Ah!... je le méprise!... voilà un homme méprisa- 
ble!... un homme qui donne une lettre pour une 
autre !... (a redescend.) Cependant, Louison, écoutez !... 
Ça ne m'étonne pas beaucoup que cette lettre n'en 
parle pas, puisque ce n'est pas la même... Vous 
ne comprenez pas? puisque ce n'est pas la même, 
puisque c'est une autre lettre... ça tombe sous le 
bon sens... mais dans celle de Sa Majesté, ça y est ; 
pour y être, ça y est ! 

MADAME GALOCHAED, avec une dignité comique el s'atançant 
vers son mari, qui recule interdit derant elle. 

Qu'est-ce à dire, Monsieur?... vous ne craignez 
pas de m'insulter!...moi qui ai toujours été attachée 
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à mon ménage... plus que vous ne le méritez... c'est 
comme ça que vous me traitez, quand tout le monde 
me respecte I (Elle avance, il recule.) Hoi qui vous ai fait 
obtenir une place dont vous n'étiez pas digne... Eh 
bien! oui! le roi m'aime, où est donc le mal?... 
mais vous devriez en être fier!... (Même jeu.) Si je le 
voulais, j'irais à la cour, je m'y montrerais couverte 
de toutes sortes de pierres fines... (Même jeu.) J'aurais 
des laquais, Monsieur!... j'aurais des jardiniers, 

Monsieur ! . . . (Même jeu. Galochard, saisi de respect, êta son chapeau.) 

J'aurais des robes à grande queue, brodées en or, 
Monsieur ! ! (Même jeu.) Fi ! injurier une femme comme 
moi, que vous ne devriez aborder que le chapeau à 
la main... ■ 

GALOGHARD, tremblant. 

Cependant madame de Galochard, je croyais que 
j'étais... que j'avais été assez lié avec vous, pour... 

MADAME QAIiOCHABD, avec dédain. 

Vous êtes un manant, mon cher !... 

GALOCHAED. 

A la bonne heure ! mais... 

MADAME GALOCHARD. 

Je vous trouve charmant, par exemple! vous 
venez me reprocher d'avoir des amoureux... men- 
songe, d'abord!,., mais quand cela serait?... ne 
faites-vous pas la cour à Nanette, à Suzon, à tant 
d'autres?... cela prouverait, au moins, que je sais 
mieiux choisir que vous. 

GALOCEABD. 

Cependant, il n'est pas déjà si beau votre M. de 

Benserade. 

kn. 4 
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KAPAME OALOCHABD. 

Il y a aussi des femmes qui valent mieux que 
Nanette. 

OALOCHABD, d'abord arec sentiment, et arrÎTant par gradation 

à la ^Bsi*B* 

Oh! oui, oui!... il y en a... qui sontmieux; il y en 
a^ Louison, qui ne voudraient pas affliger leurs 
maris; il y en a qui sont aimées. «. que leurs maris 
en deviendraient imbéciles si jamais... (a part «Tec réio. 
latioB.) Tant pisi (Haut.) £t ces femmes-là, Louison, 
c'est toil... 

MADAME GALOCHAED, étonnée, et encore nn peu froidement. 

Qu'avez-vous? 

GALOCHARD, vivement. 
Ce que j*ai? j*aî le feu partout! (U lui prend vivementU main 

etia met sur son cœur.) Tâtc uu petit peu voir commc il 
bat!... mon cœur! 

MADAME GALOCHABD, à part.' 

Est-ce qu'il m'aimerait véritablement? 

GALOCHABD, s 'attendrissant. 

Oui, je suis le plus malheureux des êtres... je ne 
voudrais pas pleurer, c'est bête chez l'homme... 
mais je sens que si tu as des rivales, tu les dépasses, 
Louison, tu les dépasses!... Pour t* aimer, il ne faut 
que t' examiner; quiconque t'examinera... t'aimera! 
(Avee sentiment.) Tu es ma femme! tu "es ma petite 
femme, tu seras toujours ma femme!... toute la 
vie... et moi aussi! 

MADAME GALOC^fiLABD. 

Allons, voyons, remettez-vous... voilà que je suis 
tout émue aussi. 
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OAUXŒAILD. 

Vrai ! 

MAT^Airg OALOOHABD. 

Certainement... moi, j'ai bien de rattachement 
pour vous... et si vous me promettiez de vivre doré- 
navant... 

CUIXXJHABB, «Tac f«a. 

Âhl je le promets, je promets... de vivre... éter- 
nellement!... 

MADAME GALOCHABD. 

Hais que dis-je?... et le roi !... ce serait vouloir 
votre perle?... 

OALOGHABD. 
Le roi?... (Il remonte la scène comme pour s'assurer qu'ils lont leult, 
et la redescend Tivement.) Je m'en Hs... j*ai UU plan ! 

MADAME GALOGHARD. 

Quoi? 

GALOCHABD. 

Je t'enlève... net! 

MADAME GALOCHABD. 

Comment ça? 

GALOGHARD. 

Oui ! quand il croira te tenir, et t'emmener dans 
ses carrosses... moi, qu'est-ce que je fais-?... suis 
bien mon raisonnement. 

MADAME GALOCHABD. 

Eh bien ! 

GALOCHABD. 

Je te prends... eC v'Ian !... au fond de la petite 
charrette du potager?... suis bien mon raisonne- 
ment... je te cache complètement sous un tas de 
légumes... de carottes, de panais... 
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MADAME GALOCHABD, souriant d'un air de pitié. 

Quelle idée ! 

GALOCHABD. 

Et troc, troc, troc, sans rien dire, sur la route, toi 
cachée, et moi te conduisant à grands coups de 
fouet... hein?... 

MADAMF. GALOCHABD. 

Mais votre projet est pitoyable... et si Ton me 
découvrait? 

GALOCHABD, atec passion. 
Impossible! ne crains rien... (il la presse dans ses bras.; 

Trois pieds de légumes... ô ma Suzon! 

MADAME GALOCHABD, piquée. 

Suzon ! 

GALOCHABD, se reprenant. 

Non, non, Nanette. 

MADAME GALOCHABD, plus foui. 

Nanette ! 

GALOCHABD. 

Non ! la langue me fourche, la langue m'a four- 
ché. 

MADAME GALOCHABD, avec amertume. 

Dites plutôt, Monsieur, que vous avez le cœur 
tout rempli de votre Suzon et de votre Nanette. 

GAIiOCHABD, Tivement. 

Moi! 

MADAME GALOCHABD, vivement. 

£t moi qui avais la bonté de vous écouter ! 

GALOCHABD, de même. 

Quoi donc? 

MAT^AMW GALOCHABD, de même. 

Quand je songeais à améliorer votre sorti 
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GALOGHABB, de même. 

Eh bien ! Suzon I 

MADAMK GALOCHABD. 

Encore Suzon!... Ahl c'est trop fort! 

Bile le repoQSM. 
GALOCHABD, t'éloignint et indigné contre lui-même. 

Ah ! c'est trop fort ! 

MADAME GALOCHABD. 

Laissez-moi, je ne suis plus responsable des mal- 
heurs que vous attirez sur votre tôte. 

BUe entre dtnt le paTillon. 



SCÈNE XIV 

GALOCHAllD, te»/. 

Sur matétt... mais il n'y a plus de place!... Mau- 
dite Suzon I c'est elle qui est cause de tout! son 
nom est accroché à ma langue, et je ne peux pas 
m'en dépêtrer, ou plutôt c'est un prétexte que ma 
femme a pris... car au fait... Hais au fait, j'y pense, 
elle ne s'est justifiée sur rien. Et le petit ! elle ne m'a 
rien dit touchant le petit... etlepère, quiveut le légi- 
timer! Ah! voilà ce que je trouve joli. Eh bien! 
non... je le garderai pour moi!... Oui, il s'appellera 
Galochard... on dira : c'est le petit Galochard (ou la 
petite Galochard, selon le sexe). Je regrette d'avoir 
un nom si noble; je voudrais m'appeler Gabouil- 
lard... je voudrais m'appeler Bruleux ou Pata- 
chon... pour en accabler cet infâme petit être que 
j'exècre d'avance! et quant à son éducation... il 
sciera du bois, oui! il grattera des salsifis je lui 

4. 
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ferai faire les choses les plus triviales de mon inté- 
rieur... Je le rendrai malheurèiix... comme une 
petite pierre. 

An : Ah f si ma femme me voyait! 

S'il est mal', cet enfant maudit, 
Jusqu^à trente ans, je vem qu'il reste en robe; . 
Il en mangera d'ia génisse liydrophobe, 

(Yacbe enragée, autrement dit) ; 
I! en mang*ra plus qu*à son appétit. 
As-tu d'Ia dans' le goût héréditaire ! 
Dans les ballets, eh bien ! tu brilleras ! 
Mats ce n' s'ra pas à la cour de ton père... 

C'est la mienn' que tu balaieras {bis). 

(Il fait nuit.) Voilà Ic jour qui baisse; tant mieux! ça 

m'oblige... j'ai une foule d'i.dées très-sombres ; la 

• 

nature est d'accord avec ce qui se passe dans moi... 
Une femme que j'aime, une femme quej'idole, à qui 
je bâtirais un hôtel, si mes moyens me le permet- 
taient, me faire une farce... qu'est-ce que je dis?... 

trois farces ! I ! (Benserade paraît au fond, enveloppé d'un long 

manteau.) Qu*est-ce quc j'apcrçois là? une créature 
humaine, enveloppée dans un manteau; tenons- 
nous à l'écart. Dans mon malheur, tout m'est 
suspect. 

Il se place d'un air inquiet à la porte du pavillon. 



SCÈNE XV 

BENSERADE, GALOCHARD. 

BEKSEBABI!, k part. 

Je vais pénétrer jusqu'à elle!... et le billet royal 
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va parvenir enfin à son adresse... Heureux Bense- 
rade ! 

GALOCHABD, à ptrt. 

Est-ce que c'en est encore un autre? 11 faudra 
que je dise à ma femme de me donner sa note. 

Benserade se dispose à entrer dans le paTÎHon. Galoehard lui barre 

le passage. 

GALOCHABD. 

On ne passe pas ! 

BENSERADE, à part. 

Galoehard! le butor ferait tout manquer... de 

Faudace! (ll enfonce son chapeau, et dit d'une voia ferme :) Le 

roi! 

Galoehard se découtre TlTement. Benserade entre dans le patilloa. 



SCÈNE XVI 

6AL0CHARD, seul, d'un air terrifié, et redeseemàant la seéue. 
Oh ! oh ! oh ! (Aptes chaque eielaroatioa, il fait on pas en avant, 

et semble prêt à défaillir.) J'éprouve uue trauspiratiou in- 
commode... ma position est larmoyante, (pleurant) Le 
roi chez moi! Mais qu'est-ce que je fais là, les bras 
croisés? Comment je ne brise pas cette porte? cette 
porte qui est à moi? cette porte qui est ma porte? 

(Il s'avance furieui rers le pavilion, puis redescend tranquillemcut.) Oui, 

mais on dit que le lieutenant de police a Thabitude 
ennuyeuse de faire pendre ceux qui brisent les 

portes des maisons où est le roi. (Marchant avec agiUtion.) 

Ah! je fais du mauvais sang... Ah! que je boirais 
un verre d*eau sucrée avec plaisir. 
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SCÈNE XVII 

BUSSY, entrant par le fond, GALOCHARD. 
aALOCHABB, apercevant Buggy. 

L'officier, à présent!... Pourquoi est-ce qu'il rôde 

devant mon immeuble? (Bussy le heurte en voulant entrer dans 

le pavillon.) On n'entre pas I 

BUSSY, vivement. 

Gomment? 

GALOCHAED, à demi-voix. 

Désolé... impossible! 

BUSSY, avec feu. 

Ah ! ne me faites pas perdre un temps précieux. 
Il y va de mon bonheur. 

GALOCHABB, d'un air entendu. 

Je sais, je sais. 

BUSSY. 

J'ai la promesse de madame Galochard. 

GAL0CHAB.D , lui imposant silence. 

Voulez-vous vous taire? Le roi... 

Il lui indique, d'un air désolé, qu'il est dans le pavillon. 
BUSSY, vivement , avec désespoir. 

Le roi!... on m'a donc dit vrai? 

GALOCHABB. 

C'est gentil, hein? 

BUSSY, marchant avec agitation. 

Que faire, grand Dieu! que faire? 

GALOCHABB , marchant de même en sens inverse. 

Que faire, grand Dieu! que faire? 
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BUS8Y, marchant toujoun. 

L'ingrate ! la perfide !... trahir un amour si pur ! 

GALOCHABD, dé mèma. 

Oui!... 

BUSSY, de même. 

L'ambition!... l'ambition! elle lui a tout sacrifié! 

GALOCHABD , de même. 

Tout, tout! Monsieur, tout! 

BUSSY, de même. 

Pour briller, pour eflacer ses rivales ! 

GALOCHABD , de même. 

Pas autre chose , Monsieur. 

BUSSY, s'arréUnt. 

Préférer des dehors brillants à de sincères affec- 
tions, au bonheur si doux de l'intérieur du mé- 
nage! préférer un amant qui la délaissera... (caio- 

ehard poaise un soupir affirmatif) à UU mari qui mettrait Sa 

félicité à l'entourer de soins et d'amour!... Ah! 
Louise, Louise!... 

Il reste pensif. Galochard a écouté atec attention ce que vient de dire 
Bussy, rémotion Ta gagné, il prend avec attendrissement la main 
de Bttuy. 

GALOCHABD, pleurant. 

Ah! oui!... ah! oui!... jamais l'abbé Bossouetne 

m'a remué à ce point-là. (II secoue la main de Bussy d'un air de 

compastton.) Allons, remettez-vous , voyons, voyons!... 

montrons que nous sommes.. • (dans son émotion, il cherche 
le mot, et dit avec une forée concentrée] Z hommCS ! . . . 

BUSSY. 

Moi, du moins, je l'aurais épousée !... 

GALOCHABD , le regardant avee étonnement« 

Épouser ma femme ! (a part.) Voilà qui est entière- 
ment neuf ! 
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BU8SY. 
II s*agit bien de votre femme ! 

GALOCHASD. 

II ne s'agit pas de ma femme?... (Regardant du c«té du 
paTiiion.) On ouvre 1 (a Buuy.) Otez votre chapeau. A bas 
le chapeau ! (pius fort.) A bas le chapeau ! 



SCÈNE XVIII 
BUSSY, GALOCHARD, Madame GALOCHARD, BENSERADE. 

MADAME GALOCHARD, sortant da pavillon. 

Comment, monsieur de Benserade, c'est vous qui 
avez conduit cette affreuse comédie? 

BENSERADE , bas. 

Vous ne me garderez pas rancune... 

GALOCHARD, le reconnaissant. 

Benserade!... ce n'était pas le roi... Je réclame , 
je crie. (ABussy.) Dites donc, c'était Benserade dans 
le manteau, avez-vous jamais vu? Nous y sommes, 
dites donc, nous y sommes I 

BUSST. 

Que signifie?.., 

MADAME GALOCHARD, à Benserade. 

Je vais être la risée de tout le monde. 

BENSERADE. 

Rassurez-vous, votre mari et moi sommes seuls 
dans la confidence. 

GALOCHARD, d'un air furieux. 

Ahl j'éprouve une drôle de chose. Je suis indi- 
gné... et j'ai les pieds gelés. 

Il piétint. 
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BENSBBADS. 

Calmez-vous, Galochard! voyons... 

GAIjOGHABD , pendant que Beaterade B*éloigne. 

Laisse-moi , vil poète ! 

Benserade, qui a remonté la scène, fait tigne an valet de chambre 
d'entrer avec plusieurs ^valets portant des flambeans ; ila sont foi- 
Tis des paysans et des paysannes. 



SCÈNE XII 

BUSSY, GALOCHARD, Madame GALOCHARD, BENSERADE, 

LE VALET DE CHAMBRE, AUTRES VALETS, PAYSANS, PAYSANNES 

dami U fond. 

BENSERADE. 

Oui ! Messieurs ! j'ai déterminé mademoiselle 
Louise de La Yalliëre <) retourner à la cour, oii rap- 
pelle la volonté du roi! 

MA]>A1[E 0ALOOHABD, à part. 

À la cour I 

BirSSY. 

Tout est perdu I 

Sur un signe de Benserade, le Talet de chiasbre du roi pénètre 

dans le payillon. 

GALOCHAED , à Bussy, 

Comment? tout est perdu ! Vous avez dît : Tout 
est perdu! eh biei!! mais... vous veniez donc pour 

elle ? (Bussy fait uu signe afGrniatif.) Ahi CmbraSSCZ-moi. 
(Bossy le repousse.) CommC VOUS VOUdrCZ... (a Bennrads.) Et 

vous?... 

BENSERADE. 

Pour elle aussi... 
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GALOCHABD , avec joie. 
Ah ! (U veut se précipiter daog les bras de Benserade qui le repousse ; 

iiitti dit d'un air attendri.) MonsieuF de Beiiserade , je vois 
une fleur sur votre joue, je voudrais la cueïUer. (Ben- 
serade le repousse encore.) Comme VOUS VOUdrez I (Se tournant 

vers sa femme.) Ëh bien ! et la lettre? 

MADAME GALOCHABD. 

Était pour ma pensionnaire... j*ai voulu mettre 
votre amour à Tépreuve. 

GALOCHABD. 

Âh ! embrasse-moi ! (ii l'embrasse.) Cest trës-spiritu«l, 

ce que tu m*as fait là... (U u tient embrassée du bras gauche, et 
dit en ricanant d'un air incrédule.) Et Cependant LouisOU , si 

M. de Benserade... quej*aime... (appuyant avec intention, et 

tendant la main à Benserade qui la prend) QUC j'almC, n'cÛt paS 

été un homme aussi délicat et aussi rempli de toutes 
sortes de bonnes choses... (ii rit plus fort.) Hein! Loui- 
son ! hein? hein? Louison?... (Benserade rit.) Il rit, H. de 
Benserade I Hein! Louison?... il rit, H. de Benserade! 

Pendant ce couplet, il n'a pas cessé de regarder Benserade d'an air amical. 

MADAME GALOCHABD. 

Me croyez-vous capable de vous tromper,? 

GALOCHABD , avec sentiment. 

Louison ! ton cœur est connu ! 

MADAME GALOCHABD , à part. 

C'est égal, je suis contente à présent que tout ça 
ne soit pas vrai. 

BENSEBADE , bas à madame Galochard. 

Consentez à m'entendre demain et je me justi- 
fierai. 

MADAMT! GALOCHABD , haut et avec intention. 

Tiens! pourquoi donc, monsieur de Benserade?... 
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TOUS êtes cause que mon mari m*est revenu... je ne 
TOUS en veux pas I à présent que j*ai la confiance de 
Galochard, nous en resterons là, je n^oublierai pas 
que c'est à vous que je dois ça... (finemeot) et je crois 
bien que vous, vous vous en souviendrez aussi. 

GALOCHABD. 

Et moi donc? (a part.) Une aussi superbe femme... 

BENSEBADE, à part. 

Âh! ah! de la raillerie, (prenant son partû) Mon am- 
bassade me reste !... 

Il va au pavillon. Le Talet de chambre en sortant dit un mot bas àBenserade 

qui y pénètre seul. 

TVrAT)AME GALOCHABD, à son mari. 

Et tu me promets de ne plus courir? 

GALOCHABD. 

Moi, courir, Louison!... Pour te rassurer, je vou- 
drais être infirme!... vois-tu? il n'y aura pas un 
paralytique plus tranquille que ton Galochard... 
même M. Scarron... (à Bussy) qui est pourtant un cul- 
de>jatte bien répandu!... 

CHOEUR. 

Air <f0 Lestoeq, 

La voix du prince vous appelle. 
Un tel désir est une loi, 
Au plaisir, à Tamour fidèle. 

On vous appelle, 
Allez, allez auprès du roi ! 

Pendant le chœur, Benserade sort du paTillon, il se retourne et semble offrir 
la main à mademoiselle de La Yallière lorsque le rideau baisse. 

FIN DE MONSIEUR ET MADAME GALOCHARD. 



m. 
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CARABINS ET CARABINES 



VAUDEVILLE EN DEUX ACTES 



Représenté, poar la première fois, à Paris, sur le théâtre des Variétés, 

le S3 aTTil 1842. 



EN SOCIÉTÉ AVEC MM. XAVIER ET LÀUZANNE 



PERSONNAGES 



Hàbourdin, étudiant de quinzième année (35 ans)*. 

L0GA.RD, cafetier (50 ans) *. 

Jules Dbsmarest, avocat (25 ans) '. 

BoNAMi, étudiant de première année (20 ans) ^. 

Gabassoul, idem (22 ans), accent méridional très-prononcé*. 

Madame Logard *. 

Phrasie'^, \ 

HÉLOÎSE^, / ... 
. a > griseltes. 

Amanda*, \ ^ 

Virginie**,/ 

Deux Étudiants " . 

Un Garçon de café ". 

Étudiants. 



La scène se passe à Paris, an premier acte, cbez Locard; 
an second acte , cbez Jules. 



1. H. Lafont. — 2. M. P. Gothy. — 3. M. Cachardy. — 4. H. Hyacinthe.— 
5. H. Dnménil. — 6. Mademoiselle Alice Ocy. — 7. Mademoiselle Boisgontier. 
—8. Mademoiselle Juliette. — 9. Mademoiselle GhaTÎgny.— 10. Mademoiselle 
Léontine. r- il. M. Renauld. — 11. M. André. — 12. M. Charier. 
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ACTE PREMIER 

Le théâtre représente une arrière>salle de rétablissement de Looard. 
Une porte an fond, ouvrant sur une boutique de limonadier, dont 
on aperçoit la devanture. La porte du fond est ouverte pendant 
tout Tacte. A gauche, au premier plan, une table; au second plan , 
une autre table; au troisième plan, un escalier conduisant au 
billard. A droite, au premier plan, une table; au second plan, une 
porte conduisant au laboratoire et à Thabitation de Locard. Au 
fond, à droite, et fiûsant face au public, un comptoir de café garni 
de tous ses accessoires. 



SCÈNE PREMIÈRE 
CABASSOUL, ÉTUDIANTS, JULES ; puis LOCARD. 

Cabassoal, assis à la table do premier plan à gaache, déjeune ; il fait face 
an public. A la seconde table à gauche, plusieurs étudiants jouent aux 
dominos. A gauche de la table à droite, Jules ; il tient un journal à la main 
et parait très-préoccupé; il regarde sou vent du cAté de la porte à droite. 
Cabassonl porte un pantalon à grands carreaux et à plis, costume excen- 
trique, feutre provençal gris. Les autres étudiants ont des costumes analo- 
gnes; ils portent des bérets de couleur apparente ou des casquettes de 
forme) bizarres. 

CABASSOUL, frappant sur la table. 
Garçon! garçon! (personne ne répond, il s'impatiente.) 

H. Locard!... 

LOOABD, Tenant de la droite. 

Voilà, Monsieur, voilà ! 

s. 
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GABASSOUL, à Locard. 

Un filet au jus ! 

LOCABD, criant, à la cantonade à droite.' 

Un filet au jus pour M. Cabassoul I 

JULES, à part. 

Elle ne vient pas I 

CABASSOUL. 

Ce bravé M. Locard f que dé mal il se donne I 

LOOABD, aiUat à Cabtiioiil. 

Oui, oui, j*en ai du mal, et bien du mal I... mais 
quand on tient hôtel garni et restaurant d*étudiants, 
il faut cela; il faut tout voir par soi-même... L'œil 
du maître engraisse le cheval, dit-on. 

GABASSOUL, gatemenl, en mangeant. 

Il est bien dommage qu'il n'exerce pas la même 
influence sur le bœuf, vos biftecks y gagneraient. 

LOGARD. 

Je comprends votre épigramme... Ah! vous êtes 
gai, vousl mais, moi... 

CABASSOUL, le regardant. 

En efTety vous êtes préoccupé. 

LOCARD. 

Extrêmement. 

CABASSOUL. 

Jaloux, peut-être?... Eh I ehl madame Locard il 
est assez gentille, et il a quelque quinzaine ou dix- 
huitaine d'années moins que vous. 

LOCAED. 

Jaloux, moi ? 

JULES, à party indiquant Locard. 

Et voilà rhomme qu'elle m'a préféré I 
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LOCABB. 

Non! c'est mon procès qui me tourmente, qui 
m'agace. 

CABASSOXTL. 

Votre voleur sera condamné... justice vous sera 
rendue. 

LOCABD. 

Justice, c'est possible I mais fourchette, non ! Te- 
nez, je vous jure que je suis fâché d'avoir porté 
plainte. Depuis un mois que ce monsieur m*a volé 
cette malheureuse fourchette, je ne sors plus de 
chez le juge d'instruction... Voilà plus de quarante 
lieues que je fais de la rue Saint-Jacques au Palais 
de Justice... moi, volé, moi, victime ! tandis que le 
prévenu est bien tranquille en prison, et nourri gra- 
tis!... Je trouve cela bien injuste! 

CABASSOUL. 

Monsieur Locard, voulez-vous que je vous dise? 

LOCAED. 

Dites, monsieur Cabassoul... j'ai besoin de la sym- 
pathie d'un galant homme. 

CABASSOUL, se Icvaut. 
Vous m'intéressez vivement... (Locard l» serre h main) 

mais je préférerais d'avoir mon filet au jus. 

LOGABD, tritlemcnl. 

Voilà, monsieur Cabassoul. (a part.) Ce jeune méri- 
dional est privé de cœur... il n'a qu'un estomac. 

U se dirige vers la droite. 
UN ÉTUDIANT^ frtppaAl sw la table avec un donuno. 

Monsieur Locard l de la chapelure ! 

LOCABD. 

Voilà! 
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GABASSOtJL, faisant qaelquef pas vers Locard. 

Allons donc, monsieur Locard ! voilà une heure 

(}Ue j attends. (Locard disparaît à droite ; Cabaisoul regarde au 

fond.) Tiens I... voilà Bonami! Ohl comme il est 
essoufflé I 

SCÈNE II 

BONAMI, CABASSOUL, JULES, toujours assis et tenant un 
journal, ÉTUDIANTS, jouaiif aux dominos un peu au fond, 

BONAMI, entrant TiTcnienl. Costume d'étudiant un peu eicentrique, 

caractère très-naïf. 

Oui, je le suis, je puis dire que le suis... Rabour- 
din n'est pas là? 

CABASSOUL. 

Non. Mais pourquoi diable vous mettre dans un 
pareil état? 

BONAMI. 

L'amitié ! Je courais pour mon ami Rabourdin, qui 
m'a donné une mission de confiance. 

CABASSOUL, à lui-même, en riant. 

Quelque poisson d'avril. 

BONAMI, d'an air piqué. 

J'entends très-bien ce que vous dites, Cabassoul, je 
l'entends parfaitement bien. . . Mais on ne me fait point 
aller, je ne suis pas une bête I J'aime beaucoup Ra- 
bourdin... il a de l'expérience, lui; il a de l'esprit, 
lui... aussi, je l'ai pris pour mentor. Depuis quinze 
ans qu'il est étudiant... et il m'a chargé d'une re- 
cherche... Ah! diable! d'une recherche bien déli- 
caie ... 



CARABINS ET CARABINES. 57 

GAJBASSOUL. 

Vrai? (A. part.) II lui fait faire ses commissions. 

BOKAHI. 

C*est une disposition du testament de son père, 
qui même lui laisse 3,000 francs de rente... 3,000 
francs! (1,000 écus, comme disaient nos aïeux!) Ah ! 
si j'avais ça de rente!... Ahl sac à papier de chien! 

OABASSOUL. 

Eh bien! quoi donc que vous feriez? 

BONAMI. 

Je ferais... Faut-il dire le mot? 

CABASSOUL. 

Accusez le fait. 

BONAMI. 

Il faut dire le mot?... Je ferais des femmes!... Le 
mot est dit : Oui, j'en ferais, j'en tromperais, comme 
Rabourdin! Voilà un homme heureux! Mais 3,000 
francs de rente, c'est tout, ça, voyez-vous! Soyez 
donc aimable, quand vous n'avez que pour une bou- 
teille de bière et que vous êtes obligé de faire rem- 
porter les échaudés, de peur que la vertu ne les 
mange. 

OABASSOUL, ironiquement. 

Oh I oh ! quand on a de physique ! 

Loeard entre par la droite, un plat à la main. 
BONAMI, raillant. 

Quand on a de physique, quand qïï a de physi- 
que... puisqu'il parait qu'on dit de ces choses-là à 
Toulouse, je vous dis que ça n'y fait rien du tout... 
J'en fais la douloureuse expérience. 

LOOABD, qui a posé un plat sur la table de Gabauoul. 

Le filet demandé. 
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OABA8SOUL. 

Ah l très-bien ! 

Il Ta à la table et s'assied. 
BOKAMI, comlinuaiit, i Loeard. 

Depuis nn an que j'étudie la médecine, croiriez- 
vous que je suis encore aussi pur que... qui di- 
rai-je ?... que Théroïne de Vaucouleurs I 

LOCAED. 

Qui ça ? de mes couleurs? 

BONAMI, bas à Locard. 

C'est une jeunesse du département de la Meuse, 
qui est décédée à Rouen... C'est au-dessus de votre 
intelligence, ça! (Reprenant le ton éieTé.) Mais si je pouvais 
faire comme Rabourdin, Tenfant chéri des femmes... 
(u soupire.) Ah L.. commcut se porte la vôtre, monsieur 
Locard? 

LOCABD. 

Comme vous voyez,., depuis trois ou quatre jours, 
elle se plaint dé maux de tête, elle ne descend gufere 
au comptoir. 

BONAMI. 

Tiens! tiens! 

Locard va Ters les étudiants à ganolie. 
JULES, i part. 

Elle m'évite, c'est clair... Ohl mais je reviendrai, 
il faudra bien que je la voie et qu'elle m'entende ! 

(Haut, en frappwt sur U table avec um pièee de 5 francs.) GarçOU l 

mr GABÇOF. 
Voilà ! (Jules lui dmme une pièce de nonnaie. Le garçon se rend au 
comptoir en eriant : ) Dix-huit SUr CCUt ! 

Locard va au comptoir et rend de la monnaie au garçon. 
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m 

BOISTAMI. 

Tiens ! c'est H. Jules I Que faisiez-vous donc là, 
tout seul? 

JUIiES. 

Rien. 

BOISTAMI, loi doiiatnt U intitt. 

Ça va bien ? 

JULES. 

Parfaitement. Pardon, il faut que j'aille au Palais. 

(A ptrt.) Oh ! je reviendrai ! 

UN ÉTUDIANT, qui jom aux dominos. 

Ma revanche au billard I 

Oenz*étudi«iit8 montent an billard. 
BONAKI. 

Allons, au revoir. 

Jules va au comptoir où on lui rend sa monnaie ; il jette une pièce 



dans le tronc des garçons. 






SCENE III v. 

Les mêmes, PHRASIE, portant un petit paquet enveloppé d'un 

foulard^ et venant du Jond, 

PHBASIE, Toyant Jules anprès do comptoir. 

Tiens ! c'est M. Jules I 

JULES, la saluant en sortant. 

Mademoiselle Phrasie, je suis votre serviteur. 

Il sort par le fond. 
PHAA.SIE, Je regardant s'éloigner ayec humeur. 

Mademoiselle Phrasie I ce genre!... Comme si ça 
lui écorcherait la bouche de dire Phrasie tout court. 
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Nous ne nous connaissons donc plus, à c't'heure ? 
Il n'a donc jamais cherché à me parler? 

Elle reste encore un instant au fond en regardant arec dépit Jules s'éloigner. 

BONAMI, qui contemple Phrasie avec amour depuis quelques instants. 

A part. 

Phrasie!... En voilà encore une qui est bien I mais 
elle appartient à Rabourdin! (ii soupire.) Ah I* 

LOCABD, quittant le comptoir, à Phrasie. 

Mademoiselle Phrasie, est-ce que vous apportez le 
corset de ma femme? 

PHRASIE. 

Vous l'avez deviné. 

LOCARD. 

Je vas savoir si elle est disponible. 

Il -entre à droite. Le garçon va et Tient. 



SCENE IV 

CABASSOUL, ÉTUDIANTS à une table à gauche; BONAMI, 

PHRASIE. 



PHRASIE, à Bonami. 

Rabourdin n'est pas encore venu, à ce matin ? 

BONAMI. 

Non, mademoiselle Phrasie, et j'en suis bien con- 
tent, puisque ça vous force à l'attendre. 

PHRASIE. 

Toujours galant, M. Bonami... Ah! ce M. Bonami, 
il produit des galanteries comme un prunier pro- 
duit des prunes... C'est son fruit, quoi !... 
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BONAMI, s'animant. 

Ça peut-îl être autrement, vous qui avez tout ce 
qui est possible... qui avez trop I... oui, trop!... 

PHEA8IE, riant. 

A-t-on jamais vu?... Mais vous êtes phosphorique 
aujourd'hui. 

BONAMI. 

Â qui la faute, s'il vous plaît? 

Air (/u Baiser au porteur, 

Tenes, j" vous V dis, mam*zeir Phrasie, 

Je 1' prouverai si tous eu doutes ; 
Oui, la nature, en vous fsant si jolie^ 

A commis des indignités I 
Avec vos charm's on doVrait vingt beautés. 
Vous donner tant, c'est humilier les autres! 

Et pour ne citer qu'un attrait : 
Lorsque l'on a des yeux comme les vôtres, 

II m' semble qu'un seul sufArait. 
Oui, lorsqu'on a des yeux comme les vôtres, 

11 m' semble qu'un seul suffirait. 

PHRASIE. 

Merci, par exemple !... Vous voudreriez que je soie 
borgne? 

BONAKI, d^un ton caressant. 

C'est un simple vœu , Phrasie , une chimère poé- 
tique ; je suis incapable de rien faire pour la réaliser. 

Cabaaaoal, qui a fini de déjeaner, Ta se joindre à deox étudiants qui jouent 
encore aux dominos à la seconde table à gauche. 

CABASSOUL. 

Bonami, êtes-vous des nôtres? 

BONAMI. 

Moil aux dominos?... J'ai toujours le double-sîx... 

J'ai ce jeu-là en horreur I 

m. 6 
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PHRASIE. 

J'en suis, moi, en attendant Rabourdin. (s'avançant 

TertleajowMiri.) Qu'cSt-CC qu'on jOUC? 

GABASSOUL. 

Le régal : la demi-tasse et le petit verre. 

PHEASIE. 

Ob I tant qu'à la demi-tasse, merci I Le café me 
fait sauter dans mon lit. 

BON AMI, soupirant Tivement. 

5 Dieu ! 

PHRASIE. 

Du reste, c'est un tonique, c'est un béchique. 

CABASSOUL. 

Vous avez étudié la médecine? 

PHRASIE. 

Avec Rabourdin. Ob! mon Dieu! je sais tout ce 
qu'il sait. 

Elle prend un tabouret, et s'assied à la table. 
BONAKI, à part. 

femme ! tu possèdes des vertus au-dessus de ton 
sexe. 

SCÈNE Y 

Les mêmes, LOGARD, venant de la droite, 
LOOARD, à Phrasie, qui va se mettre à jouer aax domiaot. 

Mademoiselle Phrasie, ma femme vous attend. 

PHRASIE, se IcTant. 

Je vas lui essayer son corset. 

BONAMI, à Phrasie, viTement. 

A madame Locard? 
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Pas à vous, apparemment... (a cabasMuiet aux autres.) 
Messieurs, je reviens... Attendez-moi un peu, je 
reviens tout de suite. 

EUe sort par la droite. — Le garçon dessert la table qu'oceopait Cabassoui. 



SCÈNE VI 

GABASSOUL, étuoiants, msiis ù la ueonde tMê; LOCARD, 
BONAMI; pms RABOURDIN H HÉLOISE. 

BOKAJO, d'an air coofideutiel . 

Monsieur Locard» votre femme doit être très-bien 
sous cet uniforme ? 

LOCARD. 

Mais... 

Il va rejoindre les joueurs de dominos, et prend la place de Phrasie. 

BOiTAMI, à luî-m«me. 

J'ai manqué ma vocation 1... Essayeur de corsets... 
Oh! c'est le seul état pour lequel j'aie un penchant 
décidé. Mais les parents ne consultent jamais leurs 
enfants, jamais! 

Il va s'asseoir à rcxtrème droite d'un air abalCv^ 
BABOURDIN, dans la coulisse. 
Allons donc !... (H rH.) Ah ! ah ! ah ! (Solrant aree Héieîse.) 

La beauté entre partout. 

Il lient lia cigare et fume pendant toute la pièce. 
TOUS, se le'vant. 

Rabourdin ! 

GABASSOtTL. 

Eh ! adieu, Rabourdin... 
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BABOUBDIN, entrant, tenant Héloïse par la main, et sani Toir Bonami. 

Ne vous dérangez pas, mes amis. 

HÉLOÏSE, hésitant à entrer. 

Mais, monsieur Rabourdin... 

BABOUBDIN, à Héloïse. 

N'ayez donc pas peur... 

Air du raudeville du Piège, 

Entrez sans crainte en ce modeste hôtel... 
(Je dis hôtel, je ne dis pas cantine!) 
Non, le quartier Latin n*a rien de tel, 

Pour les mœurs et pour la cuisine. 
Cette maison, comme on n^en trouve plus, 
Est renommée, en ces temps -excentriques. 

Pour la pratique des vertus 

Et pour la vertu des pratiques I 

TOUS. 

Bravo I... 

RABOXJEDIN. 

Garçon !... (lc garçon paraît.) De la bière pour made- 
moiselle ! 

LE GABÇON. 

Voilà ! 

Il Ta pour sortir. 
HELOÏSE. 

Oh I non, merci. 

EABOUEDIN. 

Vous ne l'aimez pas?... Garçon!... (Le garçon revient.) 
Un grog pour mademoiselle ! 

LE GARÇON. 

Voilà I 

11 va ponr sortir. 
HÉLOÏSE. 

Ah! l'horreur!... C'est trop fort!... 
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RABOUBDIN. 

Trop fort?... Garçon I... (Le garçoo parait.) Un punch 
pour Mademoiselle I 

LE qabçon; 
Voilà ! 

Il lort par la droite* 
HÉLOÏSE. 

A la bonne heure!... Au rhum, je ne dis pas. 

BONAHI, à part. 

Encore avec une nouvelle!... Oh! Dieu! qu'elle 
est belle femme!... 

RÂBOTJRDIK, à ceux qui occupent la table à gauche. 

Oui, mes amis, c'est moi... Un peu en retard, mais 
voici mon excuse... 

Il présente Uëloïse. 
BONAHI, à part, arec force. 

Ah! ce Rabourdin!... Si j'étais comme lui... 

RABOURDUSr. ' 

Fleur modeste du quartier Latin, qu'un vieux, 
pas beau, voulait cueillir au passage... Mais moi, 
défenseur naturel du beau sexe ; moi qui hais l'op- 
pression et qui veux la liberté, j'ai pris le bras de 
cet ange... ému, et nous voilà!... 

BONAHI, à part, continuant sa phrase. 

Je ne changerais pas ma place contre celle de 
conseiller à la Cour de cassation ! 

Les joueurs se sont assis. 
BABOUBDIN, reyenaut eA scène. 

Et ce soir, ma sylphide, pour vous remettre 
complètement, je vous mène en premières loges au 
théâtre du Panthéon. 

6. 
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HÉLOISE , ea minandant. 

K. Rabourdin , vous êtes un jeune homme très- 
bien, je ne dis pas, mais de quoi donc que ça aurait 
Tair? 

EABOTJBDIISr, 

Puisque je vous aime. 

HELOÏSE, de même. 

Ah î vous dites ça de bouche, mais le cœur n'y 
touche... (A part.) Si je pouvais le souffler à Phrasie ! 

BABOUBDm. 

Parole d'honneur! là... 

BONAMIy à part, continuant d'exprimer sa pea^ée. 

Tandis qu'étant ce que je suis^ j'y gagnerais !•.. 

HELOISB , à Rabourdin, arec un peu de défiance. 

Mais... et Phrasie?... 

EABOUBDDÎ. 

Phrasie? 

HÉLOÏSE. 

Oui. 

EABOUBDIN. 

Phrasie?... Oh! c'est de l'histoire ancienne... un 
amour antédiluvien... Il n'y a rien d'éternel dans 
ce monde que l'amour que vous m'inspirez î... 

Il continue à lui parler bas. 



SCKNE VII 
Les mêmes, PHRASIE. 

PHRASIE, à' la cantonade, et venant de la droite. 

Demain, sans faute, vous aurez ça... (a part.) C'est 
drôle ! elle a eu l'air tout interloqué de ce que je 
lui ai dit de M. Jules. 
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BABOUBDIN, q«i a'i pw aper^ Pkrasie, à Héloîie. 

Sommes-noQS contente? 

PHRASIB, qui les examine depalt mm intlant. 

Eh benî c'est bon! Allez... que je ne vous gène 
pas!... 

BABOXTBDIir SX HÉIiOÏfiS, ieNf«nBt tiveoiMU 

Phrasie I 

FHBAâlB, à Kabowdlhi, 

Ce genre I... Vous tapotez les mains des per- 
sonnes, vous, à cT heure I... 

BABOUBDIN. 

Phrasie, ma bien-^imée, je ne sais pas Tidée que 
vous attachez à ce mot, mais elle est injuste ! 

H&OÏSE, à Phrasie, a^ee ^iTaeilé. 

Au bout du compte, il me semble, Mademoiselle, 
que H. Rabourdin n'est pas dans le cas de Tar^ 
ticle 212, chapitre 6, titre 5 du Code civil, qui 
astreint à la fidélité» et qui réduit Thomme à Fétat 
de caniche. 

PHRASIE, de même. 

On sait que vous connaissez votre Code... mais je 
ne vous parle pas, à vous. 

RABOURDIN, s'inlerposant. 

Voyons, mademoiselle Phrasie, du calme... 

PHRASIE. 

Oh! c'te froideur!... Monsieur Rabourdin , vous 
auriez avalé le mois de j'anvier et le mois de février 
en infusion, que ça ne serait pas pire. 

RABOtTRDIN, eh«rehaB( & la calmer. 

Allons! 
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HÉLOÏSE, i Phruie. 

Prenez garde, vous allez vous échauffer, vous qui 
avez étudié Thygiène, vous devriez savoir ça. 

Phruie fait un moaTement de menace Ters Héloise. 
BABOTJBDIN. 

Voyons, Mesdemoiselles... sacrebleu! (Bas,àHéioïse.) 
Laissez-la dire. 

BONAMI, à part, en soupirant. 

Elles sont bien toutes les deux. 

BABOUBDIN, àPhrasie, àmi-roix. 

Ah ça ! voyons , qu'est-ce que c'est que cette sin- 
gerie-là?... Tu es jËlouse?... Ne sais- tu pas, Phrasie, 
que s'il y a quelque chose d'éternel en ce monde, 
c'est l'amour que tu m'inspires?... Mon amour et les 
pyramides d'Egypte, c'est ce qu'il y a de plus solide 
sur la terre. 

PHBA8IE. 

Ça, c'est des mots qui se volatilisent comme des 
espirïtueux. 

BABOUBDIN. 

Pas de chimie!... à la porte la. chimie!... Je ne 
connais rien de plus insupportable que la grisette 
en médecine... Vivent les carabins!... à bas les cara- 
bines ! 

PHBASIE. 

Expliquez-moi, Héloïse ! 

BABOUBDIN , après avoir fait an signe d'iatelligeace à Héloïse. 

Rien de plus simple, elle m'a demandé de lui 
faire faire la connaissance de Bonami, et je l'ai 
amenée. 
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BOKAMI, qui a remonté un peu U eeène, se plaçant Ti?eiiient eatn 

HéloÎM et Rabonrdia. 

Présent ! 

RABOURDIN, à part. 

Tiens! il était là. Que le diable remporte! (Bae, à 
Bonuni.) Ne bouge pas! 

BONAMI, à liû-mème. 

Dieu!... ô Dieu!... rester comme ça devant 
celle qui m'aime ! 

PHEASIE, à Raboardin. 

Est-ce bien vrai ce que vous me dites là? 

BABOUBDIN. 

Parole ! 

BONAMI, ipart. 

Je n'y tiens plus, lançons-nous... (Haut.) Ah 1 pour 
vous plaire, belle Héloïse, je voudrais être... Abei- 
lard. 

HÉLOÏSE. 

Comment que vous dites' ça? 

BONAMI, lui prenant la taille. 

Je dis : Pour vous plaire, belle Héloïse... (Héioîseioi 
«tonne on soufflet.) Grand Dicu! 

HÉLOÏSE. 

Voilà! 

TOUS, riant. 

Ah! ah! ah! 

CABASSOTTL, se levant. 

Quèsaco ? 

BONAïa. 

Si c'est pour ça qu'elle voulait faire ma connais- 
sance, elle pouvait différer sans inconvénient, (a Hé- 
loîM.) Mais expliquez-moi ! . . . 
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BABOITBSllfr. 

Pas d'explication... Voici Theure des cours, mon- 
tons au billard ! Je propose une poule. . 

TOUS. 

Accepté r 

Cabassoul et les étudiants descendent en setee» 
FHRASIE. 

Une poule ! j'en suis. 

HÉLOÏSE. 

Et moi aussi ! 

BONAMI. 

Et moi aussi ! 

Tous remontent la scène, excepté Rabourdin et Bonami qui se groupent 
• un peu à gaueba» 

BABOUBDIN', à Bonsœi; 

Eh bien F et mes renseignements? 

BONAMI. 

J*aî couru comme un chat maigre. 

RABOURDIN. 

Tu n'as pas encore découvert la personne en 
question? 

BONAMX. 

J'ai déjà fait tous les numéros impairs de la rue 
de la Harpe, j'ai trouvé dix-sept Hortenses séduites, 
et une qui doit Tétre demain matin... mais elles 
sont toutes, trop jeunes pour que celle que nous 
cherchons soit du nombre. 

RA^gOURDIN. 

Gonttiiue tes recherches, et nous,, à la poule! 

¥OUS, retfescendaBt en scène. 

A la poule l 
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GHOBUR. 

Am : A la gaieté tout nêia invite {Grand'J^aîatin^, 

Dépêchons- nous, car le temps presse. 
Allons, «mis, pointée retard. 
Et déployons tous notre adresse, 
A ce noble jeu de billard. 

PHRASIB. 

(^aand f entends la bille qui roale, 
HoB ccBor aussitôt ftiit tio-loc« 

RABOURDIN* 

Cest moi qui vais croquer la poule l 

PHRÀSIB< 

A la poule, je suis le coq 1 

LE CHOEUR. 

Dépéchons-nous, etc. 

Bonami sort parle îomA; les antres mooteot au billard. 



SCÈNE Vin 

LOGARD, puù Madame LOCARD. 

LOCARD , d'abord seul, et remettant les dominos dans la boite. 

Ils sont charmants, ces étudiants, et* je serais 
presque content de n'avoir pas vendu mon établis- 
sement, comme ma femme me Ta conseillé ; si ce 
n'était mon procès... cette malheureuse fourchette 
ne me sort pas de la tête. 

Il reste absorbé. 

MADAME LOOABD, entrant par le cÀté droit et jetant un regard 

•■tour d'elle^ 

Jules est parti, tant mieux ! 

EUe se dirige rers le comptoir* 
• ^ LOCARD. 

Ah! c'est toi, mon pauvre chat... £h bienl... 
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(ils descendent en scène) c'cst aujourd'hui que je faîs Con- 
damner mon gueux... Maintenant, je suis sûr de 
mon affaire. 

MADAME LOCAED. 

Coniment ça ? 

LOCAED. 

Depuis le larcin de ma fourchette, je me suis 
plongé dans le droit... j'ai fait une foule de recher- 
ches, j'ai consulté les auteurs les plus recomman- 
dables, j'ai lu les causes célèbres, et j'ai acquis une 
certitude qui est d'un grand poids dans la question. 

MADAME LOCARD. 

Et cette certitude? 

LOCARD. 

C'est qu'il est sans exemple qu'une fourchette 
s'en aille toute seule d'une maison si elle n'a pas 
un complice pour la mettre dans sa poche. 

MADAME LOCARD, souriant. 

Ou dans son bec, comme la pie de Palaiseau. 

LOCARD. 

Ah diable 1... mais c'est bien rare... et puis ici, il 

n'y a qu'un serin ! (On entend un coup de sonnette dans la salle de 

billard.) Voilà! voilà ! (A sa femme.) Il n'y a qu'uu scriu, 
ici. 

11 sort par l'escalier de gauche. 



SCÈNE IX 
Madame LOCARD, puis JULES. 

MADAME LOCARD, seule. 

Ce que m'a dit Phrasie de M. Jules a confirmé tous 
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mes soupçons... Ainsi, avant de quitter Paris, quand 
il me jurait un amour sans partage, Jules cherchait 
à me trahir? 

•lUiiES, paraiiMot au fond* 

Ah ! je la trouve, enfin ! 

MABA^CE LOCABD, trèf-surprise. 

Ah ! c'est vous, Monsieur... 

JXTLES, arec sentiment. 

Oui, c'est moi, Madame, moi que vous évitez sans 
cesse. 

MADAME LOCAItn, Tirement. 

Vous VOUS trompez. Monsieur. 

JULES, tirement. 

II serait vrai... Oh ! je le vois, vous vous repentez 
d'avoir contracté un mariage qui ne fait pas votre 
bonheur, j'en suis sûr. 

MADAME LOOABD. 

C'est encore ce qui vous trompe, Monsieur... 
M. Locard est un honnête homme. 

JULES, irhement et avec légèreté. 

Eh I mon Dieu! je n'attaque pas sa probité... 
mais s'il vous a épousée, c'est qu'il lui fallait une 
jolie femme pour orner son comptoir. Vous ne pou-^ 
vez l'aimer. 

MADAME LOOABD. 

Ah I VOUS supposez cela? 

JULES. 

Non ! vous ne l'aimez pas I 

MADAME LOCAKD. 

Mais si. Monsieur I 

JULES. 

C'est impossible I 

m. f 
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MADAME LOCARD, imp«tieiitée, à pftrt. 

Est-il insupportable, donc ! 

JULES. 

Et Ton a profité de mon éloignement de Paris 
pour vous imposer ce joug odieux I 

MADAME LOGABD. 

Dame! écoutez donc, Monsieur, vos vacances 
n'en finissaient pas. Je savais que vous deviez vous 
marier... J'étais seule, je n*ai jamais eu de famille, 
j'ai trouvé un bon parti, un homme établi... 

JULES. 

Ah ! si j'avais été ici... 

MADAME LOCABD, mvee ironie. 

Vous auriez pu assistera mes noces; car j'étais 
complètement désabusée sur votre compte. 

JULES, surpris. 

Désabusée ? 

MADAME LOCABD. 

Oui, je l'avoue... un moment j'ai cru que je vous 
aimais... Et c'est pour ça que j'ai été assez simple 
pour répondre aux billets que vous m'écriviez... 
(Arec résolution.) Mais j'cspèrc quc vous voudrez bien me 
rendre mes lettres ? 

JULES. 

Vous les rendre ? 

Air : Un page axmait la jeune Adèle, 

Non pas 1 quelle erreur est la YÔtre ! 

Ces leltrefi\ je lès garderai ; - 

C'est une dette comme uoe sutk^^ ' 

Qu'un amour tant de. fois juré. 
De votre sort vous dévenez l'arbitre : 
Un créancier, surtout quand on Ta fVii, 
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Ne se deasaUit de son titre 

Que lorsqu^on s'acquitte enfers lui» 



MADAME LOOABD, un peu effrayée. 

Comment ! Monsieur... vous voulez donc me com- 
promettre?... 

JULES. 

Eh bîeni ces lettres, je vous les rendrai... 

MADAME LOOABD, STce on meuTement de joie. 

Ah! 

JtTLES. 

Mais j'y mets une condition. 

MADAME LOCAED. 

Et cette condition ? 

JULES. 

C'est que vous viendrez lés chercher vous-même... 
car il faut que je vous dise... . 

MADAME LOOAItD, Tivemeot, en pasMiit à droite* 

Par exemple!... Non, Monsieur, non!... à cette 
condition, gardez-les ! Mais je ne vous reverrai de 
ma vie ! 

JULES. 

Oh ! votre maison est ouverte au public, et chaque 
jour je reviendrai... chaque jour... 

MADAME LOGABD. 

Notre maison. Monsieur, nous la vendrons, nous 
quitterons Paris. 

JULES. 

Quoi! 

MADAME LOCABD. 

Oui, Monsieur, j'en avais déjà eu l'idée... et puis 
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je me suis dit : Si je m'en vas, je ne le reverrai plus. . . 
Les femmes sont si bétes ! 

JULES, à ptrt, ^iTement. 

Quel espoir I 

MADAME LOOABD. 

Mais, à présent, voyez-vous, à présent... Adieu ! 
Je vous déteste ! 

Elle sort rapidement par la droite. 
JULES, U MiiTant. 

Louise... 

MADAME LOGABD, en sortant. 

Je vous déteste ! 

BABOUBDIK, an dehors. 

C'est un raccroc!... 

PLUSIEUBS YOIX, an dehors. 

Mort I... il est mort I... 

JULES. 

Louise I . . . écoutez-moi ! ... II est impossible que'lle 
m'échappe ainsi !... 



SCÈNE X 
RABOURDIN, JULES. 

HABOUBDIN, paraissant au haut deTescalier. 

Tué par un raccroc! Quelle honte!... Moi, qui 
ai gagné trois queues d'honneur ! En Turquie, je 
serais pacha? 

JULES, à lai.méme, arec véhémence. 

Ah !... au moment où j'allais peut-être... 

BABOUBDIN, qui s'est approché. 

Bravo! beau mouvement !... 
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JULES, fe retournant. 

Tu étais là? 

BABOUBDIN. 

Tu repasses ton plaidoyer?... 

JULES. 

Il s'agit bien de mon plaidoyer... 

BABOUBBIN, le regardant de près. 

Ah! mon Dieu!... tues pâle comme un poëme 
d'opéra-comique. Qu'as-tu donc? parle!... Tu m'é- 
pouvantes. Es- tu malade?... 

JULES. 

Je suis... (arec effort) je suis amoureux... 

aABOUBDIN. 

Ah! il n'y a pas grand mal à cela... L'amour! 
mais c'est Fâme de la nature... Il atteint tous les 
animaux, même ceux qui ne sont pas inscrits au * 
tableau des avocats... 

JULES, a^ee impatience. 

Tu plaisantes... tu plaisantes... 

EABOUBDDf. 

Je ne plaisante pas, et je te le prouverai quand tu 

voudras. (Élerant la toiz.) LcS lioUS... 

JULES. 

Assez! 

BABOUBBIN. 

Je m'arrête. Et .quel est l'objet de cette passion 
furibonde qui te rend si blanc ? 

JULES. 

Oh ! tu ne le sauras jamais. Mon secret est là ! 

Il indique son cœur. 
EABOUBDIN. 

A Dieu ne plaise, mon pauvre Jules, que je veuille 

7. 
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pénétrer dans la poche de ton gilet! car je crois 
que c'est la poche de ton gilet que tu viens dé me 

montrer. (Jules fait un mouTcment d'impatience.) Mais, écOUtc! . . . 

J'ai peur que tu ne sois amoureux de quelque 
adroite grisette?... Ah ! mon pauvre Jules, tu serais 
un homme flambé, vois-tu?... Les passions sont dan- 
gereuses dans le quartier Latin, où la grisette fleurit 
toujours... et fructifie souvent. 

JULES. 

11 te sied bien de faire de la morale, à toi ! 

RABOUEDIN. 

Plus qu'à personne. C'est au naufragé à indiquer 
les rescifs sur lesquels il s'est perdu. Je donne de 
mauvais exemples/maismes conseils sont excellents ! 
Si j'étudie depuis quinze ans, à qui la faute?... aux 
grisettes, qui absorbent mon temps, qui mangent 
mes pensées !... Je n'ai pas d'état. 

JULES. 

Si la vie que tu mènes te pèse, fais une fin : marie- 
toi. 

EABOURDIN. 

Impossible! je l'ai essayé... Les grisettes m^ont 
fermé toutes les portes de l'avenir... et de la mai- 
rie I Et, cependant, il me semble que j'aurais fait un 
fameux père de famille. Je ne suis pas exigeant : si 
le ciel m'avait seulement donné un fragment d'oncle, 
un petit bout de tante, une parcelle de cousin, j'au- 
rais été un parent très-remarquable ; (juies devient distrait, 

* 

il regarde.sooTent. la porte par laquelle madame Locard est sortie) maiS 

rien! Ma patrie, à moi, c'est l'École de Médecine... 
et les estaminets qui l'entourent. Je n'ai d'autre 
famille que mes condisciples, et tous les cinq ans ça 
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se renouvelle ; voilà trois générations d^étudiants 
qui passent devant moi et qui s'envolent pour aller 
défendre la veuve et Torphelin de province, s'ils sont 
légistes... ou les tuer, s'ils sont médecins. C'est un 
beau sorti tandis que moi, je reste là, fixe, inamo- 
vible, immortel dans mes fonctions d'étudiant 1 (itM 
sentiment.) Ah ! mon ami, je n'ai jamais si bien apprécié 
tout ce qu'il y a de poésie mélancolique et de véri- 
tablement élégiaque dans la situation... du Juif 
errant. Mais assez de sentiment comme ça I... Il ne 
s'agit pas de moi, il s'agit de toi, de toi que j'aime 
depuis si longtemps!... Décidément, en est-ce une 
que tu aimes?... 

JULES. 

Pardon, mon ami, je ne t'ai pas écouté. 

BABOUBDJN. 

. Ah ! merci ! Je te demande si c'est une grisette 
que tu aimes ? 

JULES, arec effort. 

Non, mon ami. 

BABOXJBDIK. 

C'est déjà bon ! Es-tu aimé ? 

JULBS. 

Je l'ai été, je le crois. 

BABOUBDIK. 

Ahl un amour au prétérit indéfini... Je com- 
prends. 

JULES. 

Mais, à présent... 

BABOUBDIN. 

On t'a... lâché?... 
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JULES. 

Non, mais on m'a cherché querelle ; on me boude ; 
on me menace de quitter Paris. 

EABOURDIN. 

Bravo I Excellente occasion de tirer ta révérence ; 
saisis-la, mon ami, saisis-la vivement ! 

JULES, arec ironie. 

Oui, fuir devant Tennemi, battre en retraite, c'est 
ton système, parce que c'est le plus facile. 

RABOURDIK, piqué. 

Ah ! mais, dis donc ! 

JULES. 

Mais vaincre sa résistance, mais la ramener, c'est 
là qu'est la difficulté!... Et toi, le grand triompha- 
teur, tu y échouerais 1 

EABOURDDf. 

Moi ? • 

JULES. 

Oui, toi. 

EABOUBDIN, aTec fierté. 

Ah ! tu crois ça? Mais, d'ici à vingt-quatre heures, 
elle serait à mes pieds I 

JULES. 

Laisse-moi donc 1 . . . 

BABOUEDIN'. 

Me prends-tu pour un niais? 

JULES. 

Et que ferais-tu ? 

EABOURDIN. 

Ce que je ferais?... C'est l'étudiant de quinzième 
que tu consultes ? 
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JULES. 

Oui. 

BABOURDIN. 

Tu mets le moraliste à la porte ? 

JULES. 

Oui. 

BABOUBDIK, appelant. 

Garçon ! du papier à lettre. 

LOGABD , hors de Tue. 

Voilà, Monsieur, voilà! 

JULES. 

Que veux-tu faire ? 

RABOURDIN. 

Une lettre, parbleu! 

LOCAED , Tenant du billard el prenant au comptoir tout ce qu'il faut 

pour écrire. 

Voilà le papier. 

Il se retire par le fond, 
JULES , i part, arec un roouTement de surprise comique. 

Tiens! le mari. 

KABOUEDEBT , indiquant i Jules la Uble à droite. 

Mets-toi là. 

JULES , s'asseyant à droite de la table. 

Au fait, il a raison, je vais lui écrire, (ii écrit.) Ma- 
dame... 

BABOUEDIN. 

Comment!... une femme mariée?... 

JULES , aTce un peu d'embarras d'abord. 

Non... c'est une veuve. * 

RABOURDIN, s'asseyent sur le coin de la table et dictant. 

« Au mépris des serments que vous m'avez faits... 
(Parlant.) T'a-t-cllc fait des serments? 
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JULES. 

Oui, mon ami. 

BABOtTBBIN. 

Bon I ça se trouve d'autant mieux... 

JULES , écrivant. 

« Vous m'avez redemandé vos lettres... 

Il eoatinue d'écrire. 
BABOUBDIN, dictant. 

« Cruelle ! (pariant.) Le mot n'est-il pas déplacé? 

JULES. 

Oh! non... elle l'est. 

RABOUEDIN, étonné. 

Tiens 1 

JULES, écrivant. 

« Venez donc les chercher... 

EABOUEDIN. 

Et maintenant du désespoir I... dis-lui que c'est 
toi qui vas quitter Paris... que cette séparation te 
tuera. 

JULES. 

C'est dit. 

EABOUBDIN. 

Bien. Et pour le bouquet, cette phrase incen- 
diaire: (Dictant.) « Peut-être un jour, ingrate, don- 
nerez-vous à ma mémoire une larme de regret, en 
souvenir de celles dont, malgré moi, j'inonde ce 
papier... (Appelant.) Garçon! un verre d'eau! (DicUnt.) 
Adieu ! adieu ! » 

LOCABD , paraissant an fond. 
Voilà, Messieurs! (Gagnant à gauche, à pat t.) Jc SUis SÛr 
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qu'ils écrivent une lettre d'amour... Ahl les far- 
ceurs!... 

Il sort par la droite. 
EABOURDIN. 

Vois-tu? je te fais mettre deux fois : adieu ^ c'est 
plus incisif, ça sent son homme qui s'en va, ça donne 
un parfum de messageries. 

JULES. 

Oh ! une telle ruse avec la femme qu'on aime ! 

EABOUBDIN. 

Laisse donc, vous êtes en compte. 



SCÈNE XI 

Lbs MftMBS, LOCARDi apportant un verre d*ettu. 

LOCARD. 

Voilà le verre d'eau. 

Il le pose sur la table. 
RAB0I7BDIN , en mettant du sucre et de la fleur d*oranger dans le Terre. 

Merci, père Locard ! 

liOGABB , à Jules, en riant finement. 

J'ai des yeux I 

JULES , un peu déconcerté. 

Eh bien? 

LOCAED. 

Tai un nez : Ah! mauvais sujet! c'est un poulet 
que vous écrivez là. . 

BABOURDIK, gaiement. 

Eh bien! oui, là!... donnèz-nôus un pain à ca- 
îheter. 
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LOCABD, gaiement. 
Je sais ce que C*est. (En se dirigeaDt Ten le comptoir.) Eh! 

mon Dieul j*en ai terriblement écrit, quand j'étais 
jeune homme. 

BABOUBDIN , trempant son doigt dans le Terre d'eau et éclaboussant la 
lettre pendant que Locard a le dos 'tourné. 

Larmes de désespoir!... Plie ta lettre et laisse-toi 
conduire. J'ai plus d'expérience que toi, tout avocat 
que tu es. 

LOCABD , revenant, à Rabourdin. 

Voilà les pains à cacheter. Pour savoir à qui il 
écrit, je donnerais... je ne sais quoi... une mèche 
de mes cheveux. 

RABOUBDIN , lui frappant sur l'épaule. 

Vous êtes un vieux curieux, père Locard. 

Locard se dirige yers la table du second plan à gauche; pendant ce mouvement, 

Jules a plié sa lettre et mis Tadresse. 



SCÈNE XII 

Les mêmes^ PHRASIE ; puis BONAMI, ensuite CABASSOUL, 

ÉTUDIANTS, Madame LOCARD. 

PHBASIE , descendant l'escalier, elle tient une queue de billard. 

J'ai gagné la poule!... (a Locard.) Hais Rabourdin ,' 
qu'est-ce qu'il fait là? 

Rabourdin tourne le dos à Phrasie et regarde Jules qui cachette sa lettre. 
LOOABB , à Phrasie, d'un air eonûdenUel. 

Ils écrivent une lettre d'amour, 

PHBASIE, YiTement. 

Qui ça? 
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LOCABD. 

Tous deux. 

PHBASIE. 
Ah ! r horreur! (BUe t*élance sur la lettre que Julei est en train de 

cacheter et s^en empare.) H. Rabourdin n*a pas le droit 
d'écrire des lettres sans que je sache ce qu*il y a 
dedans. 

JULES , se leraiit furieux et sans quitter sa place. 

Phrasie l ce que vous faites là est odieux I 

BÂBOUBDIK, d'uQ ton d'autorité furieux. 

Phrasie I rendez la lettre, ou, ma parole d'hon- 
neur, vous aurez aifaire à moi l 

PHRASIE. 

Jamais ! je me ferais plutôt mettre en marmelade ! 

EABOTJKDIN' , éléTant la voix et prenant le bras gauche de Phrasie. 
Phrasie !... (Phrasie tient la lettre de la main droite et élève le bras 
pour empêcher Rabourdin de la saisir. — A Bonami qui paraît au fond.) Bo- 

namî ! Bonami I à toi la lettre I 

BONAm , prenant vivement la lettre, en se plaçant à la droite de Phrasie. 

Une lettre I je suis le facteur ! 

PHRASIE , lui donnant un soufflet. 

Trois sous ! 

BONAMI , jetant un cri. 

Ah ! sacrebleu ! 

Cabassoul descend du billard. Elle se cramponne au bras de Bonami 
quMl tient élevé de manière à l'empêcher d'atteindre la lettre. 

CABASSOUL, se plaçant entre Locard et Bonami, et saisissant la lettre. 

Je s'en empare. 

Jules va vivement à Cabassoul. 
LOCARD , la prenant à Cabassoal. 

Du tout 1 c'est moi, 

m. 8 
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JULES , à Locard, TiTement, et arec inquiétude. 

Monsieur Locard, je vous crois incapable... 
Veuillez me rendre... 

Locard lui échappe en riant, et remonte viTenent le tbéâtfe. 
MAT)AirE LOCABB, entrant par la droite. 

Quel tapage fait^on ici? 

Phrasie veut prendre la lettre que tient Locard. Rabourdin lutte avec Phrasie 

et l'en empêche. 

EABOUIIDIK, tenant toujours Phrasie. 

Monsieur Locard ! Monsieur Locard ! gardez-la. 

Plusieurs étudiants, attirés par le bruit, descendent du billard, et Tiennent 

se grouper derrière madame Locard. 

LOCARD , riant, et remettant en cachette la lettre à sa femme *- 

C'est une lettre... 

MADAME LOOABD, vivement, en la prenant. 

Pour VOUS, Monsieur Locard?... 

Jules seul voit ce mouvement, et l'observe avec joie. 
LOCARD, riant. 

Ah 1 la farce est bonne !... 

PHRASIE, menaçante. 

Rabourdin, vous me paierez ça !... 

RABOURDIN. 

Pas de gestes!... 

MADAME LOCARD, regardant l'adresse, à part. 

Pour moi I 

Elle cache vivement la lettre. 
JULES, à part. 

Elle est à son adresse. 

RABOURDIN. 

* 

Et la lettre ? 

LOCARD , se frottant les mains. 

Je ne l'ai plus. 
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BABOXJBBIN. 

Qui est-ce qui a la lettre? 

Toute cette scène doit être jooée avee ua enlrain et une rapidité eslrémes. 

JULES. 

Je n'en suis pas inquiet... elle est en mains sûres. 

UN ÉTUDIANT , entrant Tivement et parlant du dehors. 

Jules! Jules!... grande nouvelle!... Le président 
du tribunal vient de te nommer d'office. 

JULSS, avee joie. 

Ha première cause ! 

TOUS , avec joie, en le félicitant. 

Sa première cause I 

l'étudiant. 
Et voici l'heure de l'audience, il n'y a pas un 
instant à perdre ! 

Aie : Finale du premier acte des Belles Femmes de Paris 

(des Variétés). 

I Rendons-nous à l'audience. 
C'est peu gai, bien entendu, 
Mais c est une bonne chance, 
'Puisque c'est du temps perdu. 

Tous sortent, excepté Bonami, Loeard et madame Loeard. 

r 

BONAMI, qui depuis quelques instants contemple madame Loeard* 

Ah ! qu'elle est bien ! 

LOOABD, qui Tient de conduire les étudiants jusqu'au fond. 

£hbien! qu'est-ce que vous faites donc là? (Bonami 

reste dans la même contemplation et n'a pas entendu Loeard. Loeard lui secoue 

Tioiemm»t le bras.) Qu'est-cc quc VOUS faites douc là? 

BON AHI, comme réTeillé en sursaut. 

Moi... hein?... quoi?... Tiens! Rabourdin est 
parti... Et moi qui ai à lui parler d'une découverte 
que je viens de faire. 
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LOCABD. 

Ahl... 

BONAMI, tifement. 

Je crois que j'ai trouvé. 

LOCABD. 

Quoi? 

BONAMI. 

La personne en question. 

LOCABB. 

Eh bien? 

BONAMI, vitemeat. 

Il faut que je coure après Rabourdin, 

Il sort ea courant par le foad. 
MADAME LOCABD, àelle-méme. 

Il a osé m'écrire 1 



SCÈNE XIII 
LOCARD, Madame LOCARD. 

LOCABD, regardant Bonami sortir. 
Ah ça l est-ce qu'il est fou ! (S'approchant de sa femme.) 

Dis donc, madame Locard ! 

MADAME LOCABD. 

Quoi donc? 

LOCABD, avec finesse. 

Montre-moi la lettre de M. Jules, nous rirons. 

MADAME LOCABD, avec un peu d'embarras. 

La lettre de M. Jules? mais... je ne l'ai pas. 

LOCABD. 

Tu ne Tas pas? 
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MAT)AME LOGARD. 

Non, dans cette... bagarre, je Tai remise, je ne 
sais à qui, à lui-même, je pense. 

LOGARD, aTec bonhomie. 

Ah! tu as eu tort*, j'aurais été charmé de savoir à 
qui il écrivait si tendrement, car tu ne Tas pas vu, 
toi, tandis qu'il écrivait son poulet, il levait les yeux 
au ciel ! Oh ! il est très-amoureux, ce garçon-là ! Ma 
foi, tant mieux; ma foi, tant mieux! 

MADAME LOCABD, contrariée. 

Je ne sais pas trop pourquoi vous y prenez tant 
d'intérêt. 

LOGARD. 

Ni moi non plus... c'est la curiosité. 

Air de la Famille de l'Apothicaire, 

Bien qu^étant, par tempérament, 
De Thumeur la moins médisante, 
Je te confesse ingénument, 
Qu^une intrigue d'amour m*encliante. 
Toujours les propos, les cancans, 
Me causent un plaisir extrême, 
C'est comm* les pièces de vingt francs, 
Je n'en fais pas, mais je les aime ! 

Et puis ma position est si triste ; je recherche les 
occasions de gaieté... Mais il faut que je m'habille, 
voici l'heure du tribunal. 

MADAME LOGARD. 

Ah! 

LOGARD. 

Car tu ne sais pas, je crois que j'ai trouvé... 

MADAME LOGARD. 

Quoi ? 

8. 
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LOGABD. 

' Un argument pour mon procès. 

MABAME LOOABD. 

Ah! 

LOOABD, t'éloignant d'elle sans lai répondre; il se dirige à droite, et fait 

une pause à chaque membre de phrase. 

C'est qu'il est sans exemple... qu'une fourchette... 
s'en aille toute seule... d'une maison... (Avec écut.) Il 
faut que j'aille au tribunal. L'heure est même passée; 
mais quand on dit onze heures, c'est pour midi. 

Il sort par la gauche. 



SCÈNE XIV 
Madame LOCARD, «eu/e. 

Quel bonheur encore que mon mari n'ait pas lu 

1 adresse ! (SUe tire avec précaution la lettre de sa poche. Arec ironie.) 

M. Jules espère sans doute que je la lirai, cette let- 
tre... Je saurai bien lui prouver!... mais cependant, 
je veux savoir jusqu'où va son audace... (ehc ouvre la 
la lettre et m bas.) Des rcprochesl... S'il savait combien 

j'y suis peu sensible... (eile continue de lire bas.) Quoi?... 
aller chez lui ! Oh ! non, jamais I (Avec un intérêt croissant.) 

Il veut partir!... Oh ! mon Dieu! pauvre Jules!... il 
a pleuré... sa lettre est baignée de larmes!... Oh ! je 

me reprOjChe de l'avoir affligé... (Elle regarde dé noureau la 

lettre.) Nou!... OU u'écrit pas si tendrement quand on 
n'aime pas! Mon Dieu! mais à qui me confier?... 
personne à qui je puisse demander un appui, un 
conseil... 

Elle reste pensire. 
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SCENE XV 

RABOURDIN, Madame LOCARD. 

EAB0T7BDI1S', Tenant du fond. 

J'ai échappé à Phrasie, rejoignons Héloïse. 

Il se dirige à pas de loup vers le billard. 
UN GARÇON, paraissant sur l'escalier du biUard. 

Monsieur Rabourdin, cette demoiselle vient de par- 
tir; elle m'a dit de vous dire que vous êtes un vilain 
coco, et que si vous allez ce soir à la Chartreuse, elle 
vous arrachera les yeux. 

RABOURDIN. 

Convenu!... on sait ce que parler veut dire... On 
ira, et on y rira ! 

Le garçon rentre dans la salle de billard. 
MADAME LOOARB, surprise. 

Monsieur Rabourdin I 

KABOURBIN, Tapercevant. 

Eh bien ! qu'est-ce que c*est donc? Ma présence a 
Tair de vous interloquer? 

MADAME LOCARD. 

Moi?... bien au contraire... je vous assure. 

RABOURDIN, faisant un mouvement pour sortir. 

Allons, allons, je ne veux pas être indiscret. 

MADAME LOOARD. 

Vous ne pouvez pas l'être, monsieur Rabourdin, 
vous qui m'avez vue toute jeune. 

RABOURDIN. 

C'est vrai î 
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MADAME LOOABD. 

Vous étiez rami de ma marraine, vous. 

EABOUEDIN. 

Oui... Oh! l'excellente mademoiselle Robiquet... 
. Pas jolie... mais quelle bonne lingère c'était. Je la 
regrette toujours... Elle me faisait crédit... c'est une 
dette du cœur... elle restera toujours là!... Aussi, 
cette pauvre mademoiselle Robiquet, jel'aimais bien, 
et vous donc... que de fois je vous ai fait un fauteuil 
avec mes jambes!... 

MADAME liOCABD. 

Oui, j'ai grandi sous vos yeux... Vous êtes un 

homme d'âge, vous... (Rabourdin se gratte l'oreille d'un air con- 
trarié) un homme mûr... (même jeu de Rabourdin) UU hommC 

respectable. 

RABOURDIN, à part. 

Âb! diable! je jouis de bien des avantages. 

MADAME LOCARD. 

Vous avez de l'amitié pour moi?... 

RABOURDIN, avec feu. 

Si j'en ai!... (A part.) Elle est très-bien, cette Lo- 
card, la tristesse lui va parfaitement!... (Haut.) Si j'ai 
de l'amitié pour vous!... Ah ! madame Locard, en 
pouvez-vous douter? 

MADAME LOCARD. 

Non, et je veux tout vou?. dire : vous me donnerez 
un conseil, vous protégerez la faiblesse d'une pauvre 
femme qui a besoin d'un ami qui la défende contre 
ses propres sentiments... 

RABOURDIN, avec feu. 

Oh! parlez! parlez! et mon amitié s'efforcera de 
verser sur vos douleurs le baume consolateur de l'af- 
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fection !... (S*arrêla]it tout à coup et d'un ton naturel.) Qu'eSt-CO 

qu'il y a ? 

TffADATtfE LOCABD^ après un moment d'héuUlion. 

Monsieur Rabourdin... 

RABOUBDIN. 

Madame Locard I 

MADAME LOOABD. 

J'aime mon mari. 

RABOUEDIN. 

Je ne vous blâme pas de cette... bizarrerie... 
d'autant plus louable que la loi ne vous y oblige 
pas. 

MADAME LOGABD. 

C'est un homme respectable. 

RABOUBDIN. 

Par son âge, d'abord. 

MADAME LOCARD. 

Et p^r son caractère. 

RABOUBDIN. 

Aussi 1... (A part.) Voilà une précaution oratoire qui 
m'inquiète beaucoup pour Locard. 

MADAME LOCARD. 

Mais quand je l'épousai... 

JBABOUBDIN. 

Eh bien?... 

MADAME LOCABD. 

Mon cœur avait un engagement. 

BABOUBDIN, Tivement. 

Ah! grand Dieu! un engagement volontaire!... 
Pour sept ans, alors?... Et quel est l'heureux objet 
de cette... malversation?... Est-ce un homme con- 
venable ? 
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KADAME LOOABD. 

C'est... c*estun jeune homme. 

BABOUBBIN, Tivcmcnt. 

Un jeune homme? Vous êtes perdue! 

HADAKE LOOABD. 

Que dites-vous? 

EABOUBDIN. 

Ah ! madame Locard I comment avez^vous pu vous 
confier à un homme au-dessous de trente-cinq ans ? 

MADAME LOOABD. 

Cet amour a été plus fort que ma raison. 

BABOUEDIN. 

C'est tout simple... Ah! que je vous plains!... 

II lui baise la main. 
MADAME LOOABD, relirant Tiveinent sa main. 

Que faites-vous, monsieur Rabourdin? 

BABOUEDm. 

Je VOUS plains. (Avec bésitaiion.) Et... OÙ eu étcs-vous 
avec ce... malheureux?... 

MADAME LOOABD. 

Ah! je n'ai aucun reproche à me faire, grâce au 
ciel î 

BABOUBDIN, 'à part. 

Elle a eu affaire à un jobard. 

MADAME LOOABD. 

Et avec votre appui, avec vos conseils... 

BABOUEDIN. 

Is sont à vous, (i part.) C'est qu'elle est très-jolie 

comme ça... (Madame Locard regarde à droite pour savoir si l'on ne 

l'écoute pas.) Oh! oui, ils sont à vous. Et comment ne 
vous serais-je pas dévoué? vous êtes si malheu- 
reuse. (Il lui prend la taille.) Et VOUS êtcs si bien faite? 
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MADAItfE LOCABD, le repoussant. 

Monsieur Rabourdin ! 

BABOUBDIN, m raprenan». 

Si bien faîte pour inspirer du dévouement 

MADAME LOGAED. 

Hais je crains un grand malheur. 

BABOUBDIN. 

Lequel? 

MADAME LOCABD. 

Ce jeune homme... 

BABOUBDIN. 

Eh bien? 

MADAME LOCABD. 

Il m'écrit qu'il se tuera si je l'abandonne... qu'il 
va quitter Paris, et que je ne le reverrai jamais ! 

BABOUBDIN. 

Comment? (a part, vîTemeni.) Mais c'est la lettre du 
Jules... (Haut.) C'est donc Jules que vous aimiez?... 

MADAME LOCABD. 

Hélas I oui. 

BABOUBDIN, à part. 

Ah ! le sournois ! ahl le sacripant! Une veuve!... 
Et à qui va-t-il s'adresser 1... Pauvre petite femme !... 

(A midame Locard, TiTcment.) Mais il VOUS trompe... Cette 

lettre qu'il vous écrit, c'est une plaisanterie. 

MADAME LOCABD. 

Oh! ne dites pas cela, monsieur Rabourdin. (mieu 
lui montre.) Tcuez, voycz, elle est baignée de ses larmes. 

BABOUBDIN. 

C'est de l'eau... sucrée encore... et à la fleur 
d'orange... 

Il porte la lettre sons son nez, et tcuI la faire sentir aussi à madame Locard, 

qui le repousse. 
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MADAME LOCABD. 

Est-il possible? 

BABOUBDIN. 

Cette lettre, nousTavons écrite ensemble..» 

MADAME LOOABD, indignée. 

Ah! 

EABOURDIK. 

D'ailleurs, Jules est sur le point de faire un riche 
mariage. 

MADAME LOCABD, arec résolation.^ 

Ah ! monsieur Rabôurdin, mon parti est pris... Je 
renonce à lui pour toujours. 

RABOUEDIN. 

Vous avez raison, il est trop jeune. 

MADAME LOCABD. 

Je ne veux plus penser qu'à mon mari. 

BABOUBDIN.] 

« 

Il est trop vieux. 

Bruit au dehors, . 
MADAME LOCABD. 

On vient. 

BABOUBDIN. 

Remettez-vous. 

11 remonte la scène. 
MADAME LOCABD, à part, avec résolatîon. 

Je le connais, maintenant, je ne le crains plus... 
Je puis aller chercher mes lettres. 
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SCÈNE XVI 

ÉTUDIANTS, CABASSOUL, BONAMI, JULES, RABOURDIN, 
ÉTUDIANTS derrière eux; Madame LOCARD, à l'extrême 
droite; puiê LOCARD. 

CHQBUR. 
Aie : Finale du deuxième acte du Grand Palatin. 

Chantons tous sa Yictoire, 
Célébrons son premier succès. 
Jl présage une gloire 
Pour le barreau français. 
Gloire au succès!... 

Jules entre le dernier, et seulement à la reprise du chaur. 
- BONAMI. 

Ce sera une colonne du barreau!^., vertébrale, je 
dis le mot., 

JULES. 

Merci! mes amis, merci!... 

11 leur presse la main; Rabourdin lui serre la main et le félicite. 
CABASSOUL, en so plaçant auprès de Jules, arec importance. 

Monsieur Jules, voulez-vous que je vous dise une 
chose? 

JULES. 

Dites, Cabassoul. 

BABOURDDT, à lui-même. 

Quelque bêtise!... 

CABASSOUL, aTcc éclat. 

Vous m*avez souvenu Mirabeau !... 

BABOUBDIN. 

Là!... 

Madame Locard est allée à ion comptoir. 
111. 
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LOCABB, venant de la droite ; il a passé une redingote. 

En quoi faisant? 

Il se place entre Cabassobl et Jules. 
BABOUBDIN, à Locard. 

Un plaidoyer... II vient de gagner sa première 
cause. 

LOCARD. 

Vraiment?... Monsieur Jules, queje vous embrasse! 
ji le presse dans ses bras.) Je paie du punch en réjouis- 
sance... François!... (Le garçon paraît.) Un bol de punch 
pour ces Messieurs... 

Le garçon sort. 
TOUS. 

Vivat! bravo!... 

Rabourdln va à madame Locard, et cause bas avec elle. 
LOCAED. 

Vous venez de gagner votre cause ; moi, vous me 
voyez en tenue de plaignant... Cest aujourd'hui 
que je vais faire condamner mon voleur de four- 
chettes. 

CABASSOUL, raillant. 

Eh bien ! vous pouvez se déshabiller. 

LOGABD, étonné. 

Comment ça? 

CABASSOUL. 

Votre voleur, il est acquitté. 

LOGABD, plus étonné. 

Comment ça? 

BONAMI. 

Et comme partie civile vous êtes condamné aux 
dépens. 

LOGABD, de même, criant. 

Comment ça? 
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BONAHI. 

Sur la plaidoirie de Jules. 

LOCABD. 

Ah! grand Dieu!... 

JULES, l'excaunt. 

Oui, je vous Tavoue... Nommé d*office... j'igno- 
rais... 

LOCABD, désolé. 

Et moi qui Tembrassais ! 

BONAMI, à Loeard, en raillant. 

Je ne vous cache pas que Tindividu va vous atta- 
quer en diffamation, vous ! 

LOCABD. 

Moi ?. . . Ah !. par exemple ! . . . 

Raboardin et madame Loeard lont deseendui en scène. 
BABOUBDDf. 

Mais Jules vous défendra... (ATec fea.) Il démontrera 
qu'il n'y a point calomnie, que Taccusation était 
juste, que l'homme est un fripon !... 

Pendant ce temps, Jules a causé bas avec madame Loeard. 
MADAME LOCABD, à Jules, avec un sentiment d'ironie. 

Recevez mon compliment, Monsieur ! 

Le garçon vient d'apporter le punchs et l'a placé sur la table du pre- 
mier plan à gauche. Les étudiants ont avancé la table un peu à 
droite. Tout le monde se groupe autour de la table. Loeard verse 
le punch, 

JULES, bas, à madame Loeard. Ils sont restés à droite. 

Le succès que je viens d'obtenir ne me suffit 
pas... En obtiendrai -je bientôt un autre? 

. MADAME LOCABD, bas, à Jules. 

Demain, j'irai chercher mes lettres. 

Mouvement de joie de Jules, madame Loeard se dirige vers son comptoir 

et s'y assied. 
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RABOURDDT, qai a observé Joies et audaMe Locud, à pvf. 

Un rendez-TOus!... Je TeilleraL.. (Beat.) A votre 
santé, père Locard!... 

Pais, BoalnBt Jales, qui s'est approché de lai, et qaî tcad loa Terra 

à Loeard. 

Aie : Fragmeal da finale da pmaier acte des I mpr ettioiu 

Pour eélébrer Uni de mérite. 
Un paneb. Messieurs, e'est trop peu de meiliê. 
Et pour demain je yoqs inrite 
An déjeuner de ramitié I 

CHOBUR GÉNÉRAL. 

Loeard a des droits à Testime... 
C'est d'un grand, e^est d'un noble eœur ! 
Il est beau de voir la Ticlime 
Qui verse du punch au yainqueurt 

Oui, pour célébrer tant de mérite, etc. 

Tout le monde trinqoe. 



FIN D17 PREMIRR ACTE. 



ACTE II 

Le théâtre représente une chambre de garçon. A gauche de la porte 
du fond, une autre porte conduisant à la chambre à coucher de 
Jules. A droite de la porte du fond, une petite table sur laquelle 
sont placées des fleurs; à droite de la table, un buffet. Au second 
plan, à droite, une porte. Au premier plan, du même côté, un 
bureau sur lequel sont des papiers; une fenêtre garnie de rideaux 
au-dessus du bureaa. A gauche, au premier plan, une cheminée 
garnie de vases à fleurs et d'une pendule; glace sur la cheminée. 
Au parquet de la ghioe une pipe est accrochée. Au second plan, h 
gauche, un paravent, chaises. 



SCÈNE PREMIÈRE 

JULES, d'abord seul, puis RABOURDIN. 
Jules est en robe de ch&mbre; il a des papillotes autour de la tète, 

JULES, oeeupé à ranger ses meubles. 

Elle va venir!... mais à quelle heure I... 11 est dix 
heures à peine. Combien je m'applaudis d'avoir 
rompu ce mariage que j'étais sur le point de con- 
tracter 1... Je suis libre, enfin! libre de n'aimer 
qu^elle... C'est un sacrifice dont son amour me 
tiendra compte, car elle m'aime toujours, j'en suis 
sûr... Elle va venir!... La lettre a fait son effet; 
j'avoue que moi, je la trouvais tant soit peu ridicule, 
exagérée... Mais Kabourdin s'y entend... (Décrochant la 

pipe suspendue à la cheminée.) CachoUS CCCl... Je lui ai dit 

que depuis longtemps j'avais renoncé à fumer... 

9. 
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Elle déteste la pipe. Pourvu que ça ne sente pas le 

tabac ici... (U respire.) NOU ! (Prenant les fleurs qui sont sur la table 
an fond, et les mettant dans les vases.) PuiS, CeS fleUFS SUF la 

cheminée... Ornons le temple en attendant Tidole. 

(Rabonrdio paraît au fond, un eigare à la bonehe.) DanS UU instaot, 

la chambre sera délicieusement parfumée... 

BABOUBDIN, lâchant une bouffée de fumée. 

Je m'en charge I 

JULES, l'apercevant et contrarié. 

Rabourdîn ! 

BABOUBDIN. 

Moi-même ! en chair et en os, comme saint Ama- 
dou, (il lâche une bouffée de fumée) le patrou le plus inflam- 
mable de la légende. 

JULES. 

Pour l'amour de Dieu, éteins ton cigare. 

RABOUEDIN. 

Est-ce que ça te défrise ? 

JULES. 

Non, mais rôdeur... 

BABOUBDIN, après avoir regardé les fleurs snr la cheminée. 

Des roses?... Eh bieni mais ça fera une combi- 
naison délicieuse... le tabac à la rose a ses vrais par- 
tisans. (Il lâche une bouffée.) Ah ça ! je vieus te chercher... 
nous devons déjeuner ensemble avec nos camarades. 

JULES. 

Impossible l 

RABOUEDIN. 

« « 

Comment, impossible?... Ce n'est donc pas pour 
nous que tu t'es mis en papillotes comme une côte- 
lette de veau? 
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JULES. 

Je te le répète, je ne puis... J'attends, ce matin 
même... 

BABOUEDIK. 

Une cliente? 

JULES, TiTemeDt. 

Une cliente, oui. 

BABOUBDm, niUant. 

Celle du procès en séparation Je parie... qui vient 
Rapporter la réponse à notre lettre d'hier? 

JULES, flTemcBt. 

Précisément. 

BABOUBDIN, raillant toujours. 

C'est ta veuve, je l'aurais deviné... Diable lune 
veuve qui plaide pour infidélité conjugale, c'est 
neuf; c'est même d'autant plus piquant que tu es 
l'avocat du mari. 

JULES, très-embarrassé. 

Sans doute... mais tu ne peux pas comprendre... 

BABOUBDIN, à part. 

Enfonce-toi, enfonce-toi, barbote ! (oa enteDd un rire 
dans le lointain. Haut.) Il mc scmblc quc j'euteuds uosamis. 

JULES. 

Éloigne-les, je t'en conjure... rends-moi ce ser- 
vice. 

BABOUBDIN. 

Comment, tu veux... 

JULES. 

Je compte sur toi... Je vais m'habiller... fais-les 
partir vite! 

Il sort par la porte du fond, à gaucbe. 
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SCÈXE II 

RABOURDIN, puU CABASSOUL, étudiants, HÉLOISE, 

VIRGINIE, AMANDA. 

BABOUBDIN, resardanl Jules s'éloigner. 

Ah ! monsieur le discret, ah ! monsieur le cachot- 
tier... vous voulez que je serve des amours que vous 
ne daignez pas me confier! Et cette pauvre petite 
femme!... Mais je les empêcherai bien de se réu- 
nir... (ÉelaU de rire en dehors.) Ah ! VOilà UOS amîs aVCC du 

beau sexe. 

Entrée des étudiants et des grisettes. 

CHOEUR. ' 

I 

Ain : Grand Dieu ! quelle aventure I (de Un Monsieur et une Dame). 

Amis, c^est jour de fête, 
Il faut nous en donner, 
Le Champagne s^apprête. 
Nous voulons déjeuner. 
Il viendra déjeuner. 

HÉLOÏSE, apercevant Rabourdin et allant à lui. 

Ah! v'ià Rabourdin... Je m'ennuyais de vous 
depuis hier au soir à la Chartreuse. 

RABOURDIN, lui prenant la main. 

Pauvre chatte, va ! 

HÉLOÏSÈ. 

Ah ça 1 ob est donc le maître de la maison ? 

CABASSOUL. 

Serait-il à promener? 
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AABOUBDIN. 

Non, mes amis; Jules est à sa toilette; il ne peut 
nous accompagner au Petit Rochet* de Cancale, 

vous, d*un ton eontrarié. 

Ah! 

GABASSOUL. 

Ah ! je s'ennuie beaucoup de cela. 

BABOUKDIN. 

Mais s'il ne veut pas venir avec nous, nous pou- 
vons rester avec lui. 

TOUS. 

Oui, oui. 

GABASSOUL. 

Moi, j'avais prévu l'ostacle, et j'ai dit à Locard 
d'apporter ici les sussistances. 

TOUS. 

Bravo I 

BABOUBDIN, avec emphase. 

Le café sera ingurgité au café Voltaire, entre midi 
et... onze heures du soir. 

GABASSOUL, TÎTemeiit. 

Je sympathise cette proposition. 

- HELOÏSE, arec éclat. 

Moi, j'ai une faim! je mangerais la mer. et les 
poissons. 

GABASSOUL, s'eselamant en riant. 

Quanté bouillabaisse/ 

HÉLOÏSE. 

Mais où est donc M. Bonami ? 

BABOUBDIN. 

Il est allé chez mon notaire porter des renseigne- 
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ments au sujet d'une certaine Hortense avec laquelle 
mon père eut autrefois une liaison... 

OABASSOUL, riaal. 

Il tenait de vous. 

RABOUBDIN. 

Et il en est résulté pour moi un accident... dont 
j*ignore le sexe. 

ÂI& ; Amiifjamaii t chagrin n'm'approche. 

De retrouver cet enfant du mystère, 
Par testament on m'imposa la loi ; 
Je me soumets au:L volontés d'un père. 
Et Bonami Tait les courses pour moi. 
Son amitié, je la mets à l'épreuve, 
Depuis un mois, grands dieux ! a-t-il trotté ! 
A-t-il été ^ 

Éreinté 

El crotté; 
Un véritable ami... de Terre-Neuve, 
Moins la finesse et la vélocité ! 

TOUS, riant. 

Âh! ah! ah! 

GABASSOUL, qui a remonté jusqu'à la porte du fond. 

Voilà les sussistances I 

Tout le monde fait un mouvement vers le fond. 



SCÈNE III 

L. 

ÉTUDIANTS, VIRGINIE, LOCARD, avec un panier au bras et 
venant du fond; AMANDÂ, GABASSOUL, HÉLOISE, RA- 
BOURDIN, auprésdu bureau. 

LOCARD. 

Oui, mes enfants, me voilà... J'ai tout quitté pour 

votre déjeuner. (On le débarrasse de son panier qa'on pose sur le 
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buffet.) Et ma femme qui ne sait pas où je suis... Je me 
suis dit : Elle est jalouse, il y a aura des dames, ne 
lui disons rien, et je ne lui ai rien dit. 

RABOURDIN. 

Bah!... les femmes!... on leur cache bien des 
petites choses. 

Il lutine Hélotse. 
LOGABD, avec une lorte de fatuité naïre. 

Il le faut bien ! . . . c'est triste ! ah ! c'est triste ! dans 
rétat de santé où je suis. 

AKAKBA. 

Vous êtes malade. Monsieur Locard? 

LOOABB. 

Malade n*est pas le mot, je pourrais, je devrais 
même Têtre... ma malheureuse fourchette m'a tant 
bouleversé... j'ai des étourdissements, la bile me 
monte aux yeux, je vois jaune. 

RABOUBDIN, qui depuis un instant a pris sur le bureau de Jules un 
papier qu'il parcourt d'un air de satisfaetion, à Locard. 

C'est un avertissement du ciel 1 

* 

AMAKDA, à Locard. 

Mettez-vous les pieds à l'eau avec du vinaigre, du 
sel ^t de la moutarde. 

LOGABD, tristement. 

A la rémoulade, alors?... Je sais ce que c'est 

BABOUBDIK, se plaçant entre Virginie et Locard, d*un air goguenard. 

Laissez-les donc, Locard ! Quoique sec, vous êtes 
encore vert, vous avez le teint fleuri. 

CABASSOUL, se plaçant entre Loeard et Amanda, en raillant. 

Pleine floraison... il a même déjà des bouv^^eMs. 
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EABOXJBDIN'. 

Il ne lui manque que des rameaux... Cela pourra 
venir. 

Tous rient» 
TOUS. 

Déjeunons I à table 1 à table I 

Us font un mouvement pour remonter, en démasquant la porte da fond 
à gauche, Jules en sort ; ils s'arrêtent. 



SCÈNE IV 

VIRGINIE, LOCARD, JULES, RABOURDIN; et groupés un peu 
plus haut, AMANDA, CABASSOUL, HÉLOISE, étudiants. 

Jules a 6té ses papillotes; il est complètement habillé, pantalon 

et habit noirs. 

TOUS. 

Ahl voilà Jules! 

JXTLES. 

Que vois-je? 

EABOXJBDrN', À part. 

Ce n'est pas positivement là ce qu'il m'avait 
recommandé. 

LOCABD. 

Oui, c'est nous, oui, c'est nous, monsieur Jules... 

JULES, à part, marchant très-contrarié. 

Le mari !,.. Que le diable l'emporte!... (Haut.) Mes- 
sieurs... (Bas à Rabourdin.) Tu UC ICS aS paS rCUVOyésT... 

c'est un guet-apens ! 

RABOURDIN, bas. 

Ils n*ont pas voulu s'en aller. 

JULES. 

Mes amis, mes bons amis, vous me voyez désolé... 
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je ne puis être des vôtres, quant à présent... Com- 
mencez sans moi, déjeunez et bientôt... 

BABOURDIN, à part, Tivement, et arec inquiétude. 

Le rendez-vous n'est pas ici, c'est clair. 

JULES, à part. 

Allons la prévenir... qu'elle ne vienne pas!... tout 
serait perdu ! 

BABOUBDIN, i part. 

Comment empêcher?,.. (Bas à juies.) Tu ne veux pas 
déjeuner avec nous... nous déjeunerons ailleurs. 

JULES, bas i RaboardÎD, en lai serrant la main. 

Merci ! merci 1 

BABOUBDIN. 

Eh quoi!... tu as pu penser que nous te laisse- 
rions partir ainsi!... (aux autres.) Et nous aurions l'in- 
discrétion d'apporter la perturbation dans ses élu- 
cubrations, dans les occupations de sa profession !... 
Nous ne le devons pas. 

LOCABD. 
Non!... je dis mieux!... nous... (a cherche le mot qui lui 

échappe) nous uc le dcvons pas ! 

BABOUBDIN. 

Nous déjeunerons ailleurs... Qui m'aime me suive. 

' LOCABD, dt'solé. 

Mais où ça? 

BABOUBDIN. 

Vous le saurez! (a part.) Je les mène chez Locard, 
sa femme déjeune avec nous, et je ne la perds pas 
de \Tie. 

TOUS. 

Partons ! partons ! 

111. 10 



ilO CARABINS ET CARABINES. 

LOGABD. 

Filons ! 

HÉLOÏSE. 

C'est ça, valsons 1 

GABASSOUL. 

Oh ! ridée il est bonne... facepte. Valsons! 

Il prend Amanda et se dispose à valser^ les autres rimitenU 

Aie : Valse légère. 

AII0D8, amis, que rien ne nous arrête, 
Car l'appétit est le meilleur des mets ; 
Un déjeuner, e'est toujours une fête, 
Quand la gatté surtout en fait les frais. 

RABOUROIN, à part. 

Oui, préservons ce mari débonnaire 
D*un sort commun et cependant cruel. 

Et soyons son paratonnerre. 
En détournant de lui le feu du ciel. 

Reprise ensemble. 

Allons, amis, etc. 

Ils sortent tous en Taisant. Locard, resié le dernier, prend son panier 
entre ses bras et sort en Taisant aussi. ' * 



ENSEMBLE. 



SCENE V 

JULES, puis PHRASIE. 

JULES, d'abord seul. 

Les voilà partis!... ce n'est pas sans peine, et 
quelle peur j'ai eue qu'elle n'arrivât pendant qu'ils 
étaient là! Ce diable de Rabourdin m'a inquiété 
avec ses suppositions... Maintenant, je suis tranquille 
et je puis attendre patiemment... (u ouTre un Uroir du 
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bureau.) D*abord , ses lettres, (n le» prend et let met dam it 

poche.) Si pour faire passer le temps je travaillais un 
peu à mon plaidoyer... Oui... voyons, (n t'tBiied m bureau, 

sur lequel il preod des papiers.) OÙ en étais-je?... (Lisant.) « L'in- 
fidélité conjugale, Messieurs, c*est la plaie de notre 
époque... » Je crois ce mouvement heureux!... C'est 
égal, je suis fâché de m'étre chargé de la cause du 
mari; il me semble que j'aurais mieux plaidé celle 
de la femme... oui... (prêtant l'oreiiie.) Des pas dans l'es- 
calier... (11 se lève et Ta au fond.) On viCUt... OU s' arrête I 
(On entend frapper doueementi) G CSt elle I (Il ourre Tivement et atec 
joie. Il aperçoit Phrasie, et dit arec stupéfaction.) PhraSlC ! 

PHRASIE , entrant ; la porte se ferme derrière elle. 

Eh ben ! oui I c'est moi, quoi I... J'ai l'air de vous 
faire l'effet d'une pichenette... vous restez là, le nez 
en l'air. 

JULES, troublé. 

Comment êtes-vous venue ici ? 

PHBASIE. 

Par l'escalier I... Il n'y a que les chats qui entrent 
par les fenêtres. 

JULES, aTee impatience. 

Très-bien i mais enfin, que voulez-vous? 

PHRASIE. 

Et cette clef du petit escalier qui avait été égarée 
pendant le déménagement de Rabourdin, qui a de- 
meuré ici avant vous, vous m'aviez fait promettre de 
vous la rapporter moi-même, aussitôt qu'elle serait 
retrouvée... 

JULES. 

Eh bien? 
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PHBASIE. 

Elle Test. 

Elle fouille dan« sa poche. 
JULES. 

Ah mais! il ne fallait pas, Phrasie, vous donner 
la peine de monter... il fallait la remettre à la por- 
tière, tout simplement. 

PHBASIE , toujours la main daos sa poche ; mais discontinuant d'y fouiller. 

Ah ça! êtes-vous bête, vous?... Moi, jeunesse, 
j'irais rendre la clef d'un jeune homme à une por- 
tière? Certainement je ne méprise pas cette classe-là, 
j'ai eu des concierges dans mes aïeux; mais je ne 
veux pas fournir de matériaux aux cancans. 

JULES. 

Alors, faites-moi le plaisir de me donner... 

PHBASIE , regardant Jules ayec attention et se croisant les bras. 

Ehl mais, je ne faisais pas attention... Pristi! 
monsieur Jules, vous êtes sur votre quarante-cinq 
aujourd'hui... Plus que ça d'habit noir!... Vous êtes 
d'un convoi? 

JULES, avec impatience. 

Eh non ! je vais en soirée. 

PHBASIE. 

A dix heures du matin?... Les jours sont bien 
courts dans cette maison-là. 

JULES. 

Enfin, Phrasie, cette clef, de grâce ! 

PHBASIE. 

Et puis que je file, n'est-ce pas?... Eh bien! non ! 
je ne m'en irai pas, là! 

JULES. 

Par exemple! 
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PHBASIE. 

Vous croyez donc que je ne me doute de rien ? 

JULES. 

Quoi? (A part.) Saurait-elle?... 

PHBASIE. 

Vous croyez donc que je suis venue ici pour vos 
beaux yeux?... Vous vous trompez, mon cher. Hier, 
Rabourdin a disparu pendant toute la soirée, ce 
matin je ne l'ai pas revu; il n'était pas chez lui... 

JULES, l'interrompsnt. 

Hais quel rapport?... 

PHBASIE , continuaat, et dluii ton d'autorité. 

J'ai su qu'il devait faire une bombance avec vous 
ce matin. Héloïse en sera, j'en suis sûrel Et puisque 
je ne puis mettre la main sur lui, je la mets sur 
vous, je m'attache à vous comme le lièvre à l'or- 
meau! je m'établis chez vous comme Louis XIV sur 
la place Victoire. 

JULES , avec emportement. 

Ah ! c'est trop fort I 

On frappe à la porte da fond. 
PHBASIE. 

C'est lui I En joue I 

Elle tire des ciseaux de sa poche. 
JULES. 

Hais non, je vous dis!... Trop tard, maintenant, 

trop tardl... (U poussant derrière le paravent.) RestCZ là, et, 

au nom du ciel, pas un mot ! 

Il tire le paravent sur elle. 
PHBASIE, à elle-même. 

Ça, ça m'est égall... Je saurai du moins tout ce 
que je veux savoir... Pourquoi faire qu'on a inventé 
les hommes, mon Dieu? 

10. 
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SCÈNE VI 
PHRASIE, derrUre le paravent^ JULES^ Madame LOCARD. 

JULES , ouvrant la porte, et avec une joie mêlée d'embarris. 

Vous, Madame!... vous chez moil... Ahl ma sur- 
prise égale mon bonheur!... 

MADAME LOOABD. 

II me semble que vous deviez m'attendre, puisque 
vous m^avez imposé la condition de venir. 

PHRASIE , à paru 

Madame Locard ! 

JULES, à part. 
Et Phrasie qui est là!... (a madame Locard, à demi-voix.) 

Chère Louise!... combien je vous sais gré de cette 
marque de confiance... 

Mouvement de sarprise de Phraiie. 
MADAME LOCABD. 

Il ne s'agit pas de tout ça, Monsieur, vous savez 
très-bien le motif qui m'amène. 

JULES, à demi-Toîx. 

Je pensais que vous aviez eu pitié de mon amour, 
et que cette lettre, que je vous ai écrite... 

MADAME LOCABD. 

Cette lettre!... je vous conseille de vous en van- 
ter , elle n'était même pas de vous , elle était de 
M. Rabourdin. 

MouTement de surprise de Jules. 
PHRASIE , à part. 

Comment? Rabourdin écrit des lettres d'amour à 
madame Locard ! ah ! le bédouin ! 
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JULES. 

Mais qui a pu vous dire ?. . . 

TfA^Aïf» LOOASD. 

M. Rabourdin lui-même. 

JULES, TiTement. 

Luil... une pareille trahison I... (atm ironie.) Alors, 
Madame, c'est qu'il vous aime... il est amoureux de 
vous... 

PHBASIB, àpaH. 

Ah I la bégueule ! j*ai envie de lui sauter aux yeux ! 

DIADAME LOGABD. 

Non, Monsieur, je ne pense pas que H. Rabour- 
din soit amoureux de moi. D*abord, il est aimé de 
Phrasie, une bonne, une excellente fille... 

PHBA8IE , à part, tarprise , et d'an ton adouci. 

Ah! 

' MADAME LOGABD. 

Que depuis longtemps il aurait épousée s'il m'avait 
crue!... 

PHRASIE , à part, ayec eipansion. 

Ah ! pauvre femme ! J'ai envie de lui sauter au 
cou! 

JULES , à part , faisant un mouyement vers le paravent» 

11 faut cependant que je fasse partir Phrasie. 

MADAME LOOABD. 

Ou allez-vous donc, Monsieur? 

JULES, balbutiant. 

Mais... mais, retirer la clef de cette porte... 

Il Ta à la porte du fond. 
MADAME LOGABD. 

C'est inutile I 
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JULES. 

Si Ton nous surprenait... 

MADAME LOOARD, Tivement. 

Je vais partir. Je ne sui$ venue ici que pour vous 
redemander... 

JULES , entendant du bruit an dehors. 

Ah! mon Dieu I... on vient... 

Il retient la porte da fond par le bouton de la serrure. 
BABOUBDIN , en dehors, et cherchant à entrer. 

Eh bien I... qu'est-ce qu'il y a donc?... 

MADAME LOOABD, avec, effroi. 

Ciell... 

BABOUBDIN, dehors. 

Tu fais des barricades?... Ah! c'est du vieux jeu... 
on n'en porte plus... 

PHBASIE, à part. 

Aïe! Rabourdin!... 

MADAME LOOABD, très-effrayée. 

Où me cacher?... Derrière ce paravent. 

JULES, vivement. 
Non... (Il lui indique la porte de la chambre du fond, à gauche.) 

Ici!... 

MADAME LOOABD, entrant dans la chambre. 

Ah!... 

Elle disparaît et ferme la porte. Jules quitte alors la porte du fond 
et Tient s^asseoir à son bureau avec humeur et sans regarder der- 
rière lui. 
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SCÈNE VII 

PHRASIE, derrière le paravent ; RABOURDIN, JULES, au bureau; 

un instant après, BONAMI. 

BABOUBDIN, ouvrant briuqaement la porte, tandii que Jnlet s'est mis à 

son bureau et lui tourne le dos. 

Enfin! c'est bien heureux!... Il parait que ta ser- 
rure a un rat... (a part.) Madame Locard était sortie, 
je suis revenu en toute hâte. 

JULESi sans se retourner. 

Que veux-tu ? 

BABOUBDIN. 



Te parler 1 



Je travaille. 



Bonami paraît au fond. 
JULES. 



BABOUEDIN. 

Connu 1... (Bas, à Bonami.} Toi, je t*ai amené pour faire 
lever le gibier... mets ton intelligence des diman- 
ches : prudence, discrétion, l'œil aux aguets... il y 
a de la femipe ici... cherche... et apporte!... 

BONAMI, à voix basse. 

Oui, et si je trouve... Nom d'un chien! je mords!... 

Il jette les yeux autour de lui ; embarrassé de savoir de quel cAté il 
dirigera ses recherches, il va au buffet, il l'ouvre, et regarde dans 
les tiroirs ; puis, aperceTant la porte à droite, il l'entr'ouTre et 
pénètre mystérieusement dans le cabinet, dont il ferme la porte 
sur lui. 

BABOUBDIN, à Jules, en s*approchant de lui. 

Tu n'étais pas seul chez toi? 

JULES. 

Que veux-tu dire? 
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BABOUBDIN, à demi-Toii. 

Je veux dire que madame Locard... 

JULES, se levant avec impatience et gagnant à gauche. 

Tu perds la tête!... Au surplus, que t'importe? 

BABOUBDIN, avec chaleur. 

Que m'importe? Tu me dis : Que m'importe?... 
à moi? ton ami?... Mais si je t'aime, j'aime aussi 
madame Locard. 

PHBASIE, à part. 

Eh bien ! il ne me l'envoie pas dire !... Je m*amuse 
ici. 

JULES, avec ironie. 

Ahl voilà le grand motl 

EABOUBDIK. 

Non, le mot n'est pas grand , mais il est vrai. Je 
l'aime, cette femme, parce que j'ai toujours eu pour 
elle une espèce de sentiment... l'ayant vue pas plus 
haute que ma botte... On portait des bottes, alors... 

JULES. 

Après ? 

BABOUBDIN. 

Après, on a porté des demi-bottes. 

JULES. 

Enûn? 

BABOUBDIN. 

Enfin, aujourd'hui, on ne porte plus que des 

quarts de bottes. (Uouvementd'impaUencedeJules.) Mais il ne 

s'agit pas de ça... Je dis que tu as voulu faire de 
moi le complice de ta séduction, en me laissant 
t'aider dans la confection de cette épitre érotico- 
volcanique que je croyais pour une autre. C'est 
mal!... 
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PHRASIE, à part. 

Animal!... 

Moavement de Joies, qui a entenda ce que Tient de dire Phrasie. 
BABOUBDIN, qni croit qac c'est Jules qui vient de parler. 

Monsieur Jules, voilà un mot trivial. 

JULES. 

Enfin, que me veux-tu? 

BABOUBDIN. 

Je veux... je veux me précipiter entre vous deux, 
pour vous empêcher de faire la plus énorme bêtise 
que le soleil ait jamais éclairée de ses rayons bien- 
faisants^.. J'ai passé par là... je sais ce qu'en vaut... 
le mètre, pour parler le langage de la loi... Aimer 
une femme atteinte de mariage ! mais c'est la der- 
nière des conditions... Et si Locard vient à s'aper- 
cevoir de la concurrence que tu lui fais, cet homme, 
étant d'un naturel très-processif, ne gardera pas le 
silence, comme cela se pratique dans la bonne 
compagnie ; un homme qui entreprend un procès 
pour une fourchette!... Il t'attaquera, toi, avocat; 
toi, qui peux te faire au Palais une réputation dans 
les causes matrimoniales; toi, homme grave, qui as 
le droit, par diplôme, de dire toutes les bêtises qui 
te passent par la tête à la face de la magistrature ; 
toi, enfin, qui aurais pu, à l'imitation de nos chemi- 
siers célèbres, écrire sur ta porte : Spécialité pour 
les catastrophes de ménage/.,. Te voilà démoli, coulé, 
enfoncé !... tu perds ta branche! 

JULES. 

Tu es superbe quand tu plaides, mais tu m'en- 
nuies!... Tes conclusions, et laisse-moi tranquille... 
J'ai à travailler. 
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BABOUBDEST. 

Mes conclusions sont : Cherche ailleurs!... 

JULES, regardant du côté de Phrasie. 

Eh bien! sans chercher, j'ai peut-être trouvé. 

EABOUBDIN. 

Tant mieux î 

JULES. 

Une jolie fille, ma foi! 

BABOUEDIN. 

Ah ! parbleu ! si c'était une bossue, où serait le 
mérite? ^ 

JULES. 

Une brune. 

BABOUBDDT. 

Ce sont les plus fidèles. 

JULES. 

De beaux yeux ! 

EABOUBDIN. 

Ce sont ceux que je préfère. 



SCÈNE VIII 

PHRASIE, JULES, RABOURDES, BONAMI. 

BONAMI, à part, en sortant du cabinet. 

Rien... mais j'ai pris mes précautions. 

11 montre une clef qu'il a retirée. 
JULES. 

Une tournure charmante l 
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BABOUBDIN. 

Oh! les tournures, ça se fabrique, ça! (Aptrt.) Le 
paravent a remué. 

Le parayent se ferme toat à fait du ebié du public. Inquiétude de Jules, 

qui regarde le paravent avec anxiété. 

BONAMl, bas à Rabonrdin. 

Je n'ai rien découvert. 

HABOUBDIN, bas. 

Va-t'en au paravent. 

BONAMI. 

Du tout! je ne m'en irai qu'après... (comprenant.) 
Ah! boni bon!... 

11 se glisse derrière le paravent en passant par derrière. 
RABOUBDIK, à Jules. 

Et cette brune dont tu me parles, est-elle libre? 

JULES. 

Elle aime un mauvais sujet qu'elle va quitter, je 
l'espère 

RABOURDIN. 

Profite de la vacance, case-toi. 

On entend retentir un soufflet derrière le paravent. 
BONAHI. 

Oh! sacrebleu! 

BABOUBDIN, vÏTcmcnt, en allant au paravent. 

Madame Locard est là, j'en étais sûr !... 

JULES, cherchant à le retenir. 

Rabourdin!... 

EABOUBDIN, lui échappant, et ouvrant le paravent du côté du public. 

Phrasie!... 

PHBASIE, s'avancent d'un air assuré. 

Vous ne vous y attendiez pas? 

m. 11 
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BONAHI, k part, tenant sa joae. 

Ni moi non plus, par exemple I je suis franc ! 

PHRASIE, àRabourdin. 

Osez-vous bien me regarder en face ! 

BABOXntDIIir, interdit. 

Mais... 

PHRASIE, s'ayançant yen lai, menaçante. 

Traître! sacripant! infidèle! polisson!... 

BABOUBDIN, indigné. 

Infidèle! moi?... quand je la surprends... (à juies.) 
C'était donc là ta brune? 

JULES, raillant. 

Qu'en dis-tu? 

EABOUBDIN, aree reproclie. 

Voilà les amis!... Je dis... je dis... Cherche 
ailleurs... 

BONAMI, à part. 

Cherchons ailleurs, puisqu'il le veut, mais je n'ai 
pas d'agrément dans mes démarches. 

Il entre dans la chambre da fond à gauche. 



SCENE IX 

PHRASIE, RABOURDIN, JULES. 
PHBASIE. 

Oui, monstre, j'ai tout entendu. 

BABOtJBDDT, étefut la^oiz ponr U faire taire. 

Phrasie!... 

PHRASIE.. 

Je sais à quoi m'en tenir maintenant. 
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BABOTTBDIK. 

Et moi aussi... La seule femme à laquelle je 
tenais I (Ayec une émotion comique.) Une femme que j*ai com- 
blée... de boucles d'oreilles I... à qui j*ai donné, il 
n'y a pas quinze jours, du cachemire... pour me 
faire un giletl... Elle qui me jurait une flamme éter- 
nelle I... Pour qui je brûlais d'un feu... grégeois!... 

PHBASIE. 

Ah ! taisez-vous !... vous avez le cœur ossifié l 

BABOUBDIN. 

Elle qui m'a donné une pipe en écume de mer !... 

Il marche i grand pai. 
JUIiES, cberchant i le calmer. 

Voyons, voyons. 

BABOUBDIN, avec émotion. 

Représentant une tète de Turc , mon ami ; on 
fourre le tabac par le turban. 

JULES, à part, en riant. 

Qu'est-ce qu'il dit? 

PHBASIB. 

Ah ! ce n'est pas assez de courir après Héloîse, il 
vous faut aussi des femmes mariées?... Mais vous ne 
vous êtes pas levé assez matin, mon cher... Vous 
perdez vos pas et démarches... D'abord, je la 
protège, moi, c'te chère innocente... 

JULES. 

Pas si haut. 

PHBAJSIE. 

Pourquoi donc ça? Je tiens à ce qu'elle m'en- 
tende. 

BABOUBDIN, Tivement. 

Quoi! elle est ici? 
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JULES, à Phraiie. 

Ahl qu'avez-vous fait? 

PHBASIE. 

Puisque je la protège, soyez donc tranquille... 
(▲ part.) Âpres ce qu^elle a fait, je me jetterais au feu 
pour elle... Nom d^un petit bonhomme ! 

RABOUBDIN. 

Phrasie, ne jurons pas. Je t*assure que la jalousie 
t'aveugle. 

PHBASIE. 

Jalouse! Moi, jalouse d*un singe pareil?... Âh! 
seignerur Dieul Par exemple, vous vous trompez 
joliment. Âhl vous me faites des traits! Eh bien! 
liberté, hbertasf... Moi aussi, j*en ferai... et des 
bons, et des fameux, et des cruels. 

RABOUBDIN. 

Phrasie! une telle algarade... 

PHBASIE, indignée. 

Algarade!... Il me dit des indécences, actuelle- 
ment... Je m'en vas, je iie me tiens plus, je m'en 
vas! 

Elle remonte la scène. 
BABOUBDIN. 

Allons I 

JULES, allant à elle et cherchant à la calmer. 

Voyons, Phrasie, soyez raisonnable. 

PHBASIE. 

Ah! monsieur Jules, tenez, c'est plus fort que 
moi... Vous n'êtes pas un sacripant, vous!... Je vien- 
drai vous revoir, monsieur Jules; oui, oui, je vien- 
drai vous revoir. Nous en causerons. 
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BABOUBBIN, tiTement. 

Gomment? vous en causerez? 

PHEASIE, à Rftbourdin. 

A VOUS, je vous garde un chien de ma chatte, 
comme on dit!... Laissez-moi!... je vous z-haïs 
comme le dernier des derniers! (su sortant par le food.) 
Vlà une vilaine espèce d'hommes, par exemple ! 



SCÈNE X 

RABOURDIN, JULES. 

BABOTJBDIN, Tivement et avec hameur. 

Ah ça I est-ce que lu t'imagines que ça va se pas- 
ser comme ça? 

JULES, gaiement. 

Pourquoi pas? 

BAB0T7BDIN. 

Et tu crois que je souffrirai que tu fasses la cour 
à Phrasie, la seule femme que j'aie jamais aimée. 

JULES. 
Elle te quitte. . . (Ayec ane intenUon marquée.) Et COmmC elle 

n'est pas en puissance de mari... (D*un ton rameur.) Oui, 
tu m'as converti... Les considérations morales que 
tu as si bien fait valoir... 

BABOUBDUT, avec humeur. 

Va te promener avec ta morale! et que le diable 
l'emporte! C'est vrai, ça, quand par hasard j'entre 
dans la morale, je me cogne partout... j'en suis la 
dupe. Après ça, tu comprends bien que, dans ce que 
je t'ai dit, il y a à prendre et à laisser... Il n'y a pas de 
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règle absolue... Tu es assez grand pour savoir te con- 
duire, et madame Locard est majeure. 

JULES. 

Quoi! tu penses maintenant... 

BABOUBDIN, lui teodant la mais* 

Chacun le sien et la paix 1 

JULES. 

Te voilà raisonnable, enfin! Allons, adieu; sans 
rancune. 

BABOUBDIN. 

Et bonne chance ! (a part.) C'est égal, je crois que 
j'avais raison : Madame Locard... (ii regarde aatoar de im. 
— Hanu) Eh bien! où est donc mon terre-neuvien? Il 
sera parti, ennuyé de ne rien trouver, le maladroit I 

JULES. 
AïK de la Valse de GiseUe, 

Mais ne crains rien, crois toujours à ta belle ; 
De t*adorer elle 8*est fait la loi. 
Pour un instant, ta la crus infidèle ; 
Mais, je le jure, elle n^aime que toi. 

RÂBOURDIN, à part. 

Laissons-les faire, et songeons à Ptirasie, 
Je crains le feu d'un amour clandestin. 
Ctiez soi Ton doit éteindre T incendie. 
Avant d'aller au secours du voisin. 

Je ne crains rien, et je crois à ma belle ; 
De m'adorer elle s'est fait la loi. 
Pour un instant je la crus infidèle ; 
ENSEMBLE. ( Mais, je le pense, elle n'aime que moi. 

JULES. 

Mais ne crains rien, crois toujours à ta belle ; 
De t^adorer, elo. 

Rabourdin sort par le fond. 



GARABliNS ET CARABINES. 127 



SCÈNE XI 
JULES, puiê BONAMI. 

JULES, seul, après etoît tiré la porte derrière Raboardiii. 
Allons maintenant... (Allant oatrir la porte de la ebtmbre au 

fond à gauche.) Vous pouvez sortir, Madame. 

BONAMI, sortant de la chambre très-snrpris. 

Comment?. . . Madame I 

JULES, très-étonné. 

Bonami ! 

BONAMI. 

C'est donc vrai qu'il y avait une femme là-dedans? 
Mais il y fait noir à ne pas distinguer sa main droite 
de son pied gauche; je n'ai rien vu. (essayant de rentrer 

malgré Jule», qui lui barre le passage.) PardOU, j'ai OUblié mOU 

chapeau. 

JULES. 

Vous l'avez sur votre tète. 

BONAMI. 
Mon chapeau? (U porte la main à son chapeau.) Ah!... ah! 

oui! c'est vrai... (cherchant à entrer.) Pardon, c'cst mou 
mouchoir... 

JULKS, le repoussant. 

Allez au diable ! 

BONAMI, à pvt* 

U est dit que je ne pourrai pas en attraper une 
seule! Comment font-ils tous? grand Dieu ! 

JULES, aTce impatience. 

Bonami? 
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BONAïa. 

Cher ami. 

JXJLBS. 

J'ai à travailler. 

BONAïa. 

Voulez- vous que je vous aide? 

JTTLES, arec colère. 

Sortîrez-vous, à la fin? 

BOlîAMI, désolé, à part. 

Quand je pense que j*ai été enfermé avec elle ! ... 
Ah I je ne suis pas heureux I 

JULES, trèt-animé. 



Bonami I 



Cher ami ! 



BONAMI, rcTcnanl. 



JULES, de même. 

Je prétends être seul chez moi !... 

BONAMI. 

Je m'en vas, je m'en vas. (Retenant.) Dites donc, est- 
elle bien gentille? 

JULES, très-fàché. 

Encore I 

BONAMI. 

Je m'en vas, je m'en vas. (a part.) Je la verrai, oh l 
je la verrai, j'ai mon plan! (Aides.) Puisque vous le 

voulez absolument. .. (tl se dirige yers la seconde porte du fond à 
gauche. Jules se hâte d'arrêter Bonami an moment où il Ta ouvrir cette porte, 
et, le saisissant par le bras, il le fait pirouetter sur lui>méme et le précipite 
sur la porte du milieu au fond, qui s'ouvre violemment par cet effort. Bonami 

sur le seuil de la porte s'écrie :) Âh ! je ne Suis paS hcurCUX ! 

Il disparait; Jules ferme la porte du fond. 



/ 
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SCÈNE XII 
Madame LOCARD, JULES. 

Jules Ta à la porte da fond à gaaebe et l'oaTre. 
iMPAnA-HTR! LOCABD, sortant de la chambre. 

Quelle situation!... Ah! monsieur Jules ! (on emend 

fermer la porte du fond à double tour.) ciel ! On UOUS enferme ! 

JULES. 

Un mauvais tour de cet imbécile qui s'est trouvé 
là je ne sais comment; mais ne craignez rien, chère 
Louise (il indique la droite) j'ai ici uu petit cscalicr de 
dégagement par lequel vous pourrez sortir en toute 
sécurité. 

MADAME LOOABD. 

Âh ! quelle peur il m'a faite quand il est entré dans 
cette chambre!... Heureusement j'ai pu me réfugier 
derrière un porte-manteau qu'il avait visité d'abord, 
et où il n'est pas revenu me chercher. Et moi, qui 
croyais faire une démarche toute simple, forcée de 
me cacher... Oh! j'ai reconnu trop tard mon impru- 
dence. 

JULES. 

Remettez- vous, oublions un instant... 

MADAME LOCABD, avec fermeté. 

Ce que je ne puis oublier, Monsieur, c'est que je 
suis venue ici pour ravoir mes lettres. 

JULES. 

Oh ! mais ces lettres, ces lettres ! j'y tiens comme 
on tient à la vie ! 
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MATtATVng LOOABD, avec un grand mouyement. 

Comment!... mais je ne suis venue chez vous que 
sur la promesse que vous m'avez faite de me les 
rendre I 

JULES. 

Mais... 

•wAT^A-nna loOABD. 

Il y va de mon repos, Monsieur ! 

JULES. 
Air du bon Ange. 

Ah I j'avais une autre espérance 
En TOUS voyant venir iei... 
Puisqu'ils troublent votre existence. 
Tenez... ces billets... les voici. 

Il tire de sa poehe an paquet de lettres. 

Et si l'amant doit disparaître, 
Lorsque vous les aurez relus 
Ils vous rappelleront peut-être 
L'ami qui vous les a rendus I 

•ft fAT>AMT5 LOCABD, prenant les lettres avec émotioii. 

Ah ! monsieur Jules 1 

Même air. 

Merci pour tant de déférence, 

J'en ressens un trouble bien doux... 

Croyez à ma reconnaissance... 

Avec abandon. 

Merei, Jules, c'est bien à vous ! 

A elle-même, trèi-troublée. 

L'amour, là, ne doit pas renaître, 
Mais mon cœur en est oppressé, 
Plus en les reprenant peut-être, 
Qu'au moment où je les traçai. 
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JtJLES, afeepuiion. ' 

Quoi I VOUS m'aimiez encore I 

MADAME IiOOABD, énnie. 

Monsieur Jules. 

JtJLES, avec passion. 

Louise I un mot, un mot! Dites que vous m'aimez. 

MADAME LOCABD, très-troublée. 

Jules, de grâce, soyez généreux 1 

JULES. 

Généreux ? Envers qui? envers un homme qui m'a 

dérobé ma femme! (moaTemem de madame Locard) Car je 

vous aurais épousée. 

MADAME LOCABD. 

Vous? 

JULES. 

Ne viens-je pas, pour vous, de rompre un ma- 
riage?... 

MADAME LOCARD, viTenent et avec bonheur. 

Il est rompu?... Ah! c'est encore mieux que tout 
le reste... Ah! après ce mot-là!... 

JULES, allant à elle, avM pasiiOB. 

Ma Louise ! 

On agite la clé dans la serrure de la porte du fond. 
MADAME LOCABD, a^c effroi. 

ciel ! 

JUIiESy de même. 

Grand Dieu 1 Vite, vite ! au fond de ce cabinet, 
une porte ouvrant sur le petit escalier. 

Il ooTte la porte à droite. 
MADAME LOCABD. 

Ah I monsieur Jules 1 

Elle entre dast le eabinet. 
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JULES. 

Vous n'avez rien à craindre... Adieu, Louise... Je 
vous reverrai, n'est-ce pas? 

Madame Locard disparaît. 



SCÈNE XIII 

LOCARD, après avotr tourné plusieurs fois la clé, comme quelqu'un 

qui embrouille la serrure, JULES. 

LOCABD, passant la tète à la porte, qu'il eatr'oQTre, 

Peut-on entrer? 

^ JULES, effrayé à part. 

Locard!... Il était temps! 

LOCARD. 

Ah! j'ai couru! ah! je suis essoufflé. 

JULES. 

Qu'avez-vous donc? 

LOCARD. 

Je viens vou& avertir... 

JULES. 

De quoi? 

LOCARD. 

Pour la dame en question. 

JULES. 

Comment? 

LOCARD. 

M. Bonami est venu nous dire que vous n'étiez pas 
sorti, que vous aviez une femme ici, qu'il vous avait 
enfermés... Et moi, je me suis dit :. C'est trop fort, 
c'est des bêtises... ça peut la compromettre, c'te 
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demoiselle, et je suis venu vous délivrer I... Est-ce 
beau, ça ? 

JULES, gaiement. 

Merci, mon brave Locard, mais c'est un conte que 
Bonami leur a fait; je suis seul ici. 

LOCARD. 

Voyons, voyons I ne faites pas le vertueux avec 
moi, faites-la sauver avant qu'il y ait du danger. 

JULES. 

Mais je vous jure... 

LOCARD. 

Je suis gai, j'aime à rire... 

JULES. 

Puisque je vous dis que je suis seul ici ! Mais n'im- 
porte, votre visite me fait plaisir, (a pari.) Cela don- 
nera à sa femme le temps de rentrer sans qu'il la 
voie. (Haut.) Asseyez-vous donc. 

Il lui présente ane chaise. 
LOCARD, s'asseyant. 

Merci. Ah ! ils vont venir, allez! 

JULES. 

Ils peuvent venir. 

MADAME LOCARD, entr'ouyrant la porte h droite et la refciment 

aussitôt. 

Mon mari ! « 

JXJLES, l'apereevant. 

Ciel ! 

LOCARD, se letant Tivemcnt, 

Hein ? 

JULES. 

Quoi ? 

m. ^ 12 
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LOGABD. 

Je croyais que vous me parliez. 

JULES. 

Du tout. 

LOOABD, à Itti-mème. 

Il dissimule. Je parie que derrière ce paravent... 

U Ta doacement yen le parayent. 
Tiff AT) AME LOCABD, reparaissant à la porte, à Jules. 

La porte est fermée, impossible de sortir. 

Elle referme TiTement la porte. 
LOOABD, se retoament Tivement et indiquant la porte du cabinet. 

Ah ! elle est là. Âh ! malin I ah I farceur I 

JULES. 

Mais, non I 

LOOABD, avec sentiment. 

Monsieur Jules! je vous jure, sur ce que j'ai de 
plus sacré, sur la tête de ma femme, que je n'en 
dirai rien. Laissez-moi la voir. 

JULES, avec force. 
Vous VOUS trompez, vous dis-je! (Bruit au dehors, à part.) 

Je suis à la torture ! 

LOOABD. 

Les voici I N'ayez pas peur, je plane sur vous. 

SCÈNE XIV 

AMANDA, HÉLOISE, CABASSOUL, VIRGINIE, LOCARD, 
JULES, ÉTUDIANTS, derrihre, puis RABOURDIN, 

GROBUR. ^ 

Aia :] 

Ici Ton nous cache qaelqu^un, 
El nous venons dévoiler ces mystères. 
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C'est fort mal ; entre amis sincères. 
Tous les trésors doivent être en commun. 



BABOUBDIK, entrant. 

Qu*est-ce qu'il y a donc? une émeute, un rassem- 
blement ? 

Il M place entre Loeard et Joies. 
JULES, bas k Raboardin. 

Mon ami, je suis perdu. 

EÂBOUBDIN. 

Comment ça ? 

LOGABD) bas à Raboardin, en indiquant le eabinet. 

Elle est là ! 

RABOUBDIN. 
Gomment ?••• (Refardaal alternatiTement Joies et Loeard avec sur- 
prise. À Loeard.) Vous étes... (A Joies.) Il est dans la confi- 
dence ? 

JULES, bas à Raboordia. 

Non... mais de grâce, fais-les partir. 

BABOUBDIN. 

C'est facile. 

Jules resBonle on p«n la scène. 
LOOABD, bas, k Rabonrdin. 

Ce pauvre garçon est sur les épines. 

BABOUBDIN. 

Parbleu ! (aux antres.) Mes chers amis, nous sommes 
venus trop tard... La perdrix a pris son vol, et nous 
allons prendre le nôtre I (ajuIcb.) Tu vois comme je 
sers fraternellement tes amours. Ingrat Pollux, tu 
ne diras pas que je suis un demi-Castor? (Haut.) Je 
viens de commander un bishop monstre au café 
Voltaire I 
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TOUS. 
Bravo ! 

AMAKDA. 

EtBonami? 

EABOURDIN. 

Nous le prendrons en route, je l'ai envoyé chez 
mon notaire. 

Tout le monde fait un mouTement pour remonter la scène. 



SCÈNE XV 

ÉTUDIANTS, AMANDA, HÉLOISE, VIRGINIE, CABASSOUL, 
BONAMI, RABOURDIN, LOCARD, JULES. 

BONAMI, entrant essoanié. Il Tient du fond. 

J'en arrive ! Bonne nouvelle, (criant.) Voici le bulle- 
tin de la grande victoire qui vient d'être remportée 
par M. Rabourdin !... 

BABOTJEDIK. 

Qu'est-ce que c'est? ^ 

LOOABD, bas, à Jules. 

Je souffre pour vous. 

BONAMI. 

Le notaire tient le fil, il tient le fil, le notaire. 
(Bas, aux autres.) Avcz-vous VU la particulière? 

CABASSOUL. 

Partie ! 

BONAMI. 

Impossible, j'avais pris mes précautions. 

BABOUBDIN, lui secouant le bras. 

Mais, maudit bavard, et cette nouvelle dont tu 
parlais? 
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BOKAïa. 

Le notaire tient le fil, il tient le fil... II sait les 
nom, prénoms et domicile de Tinfortunée qui a été 
séduite par votre respectable përe. 

EABOURDIN. 

Allons la trouver. Où demeure-t-elle ? 

BONAHI. 

Au Përe-Lachaise, depuis son décès. 

BABOUEDIN. 

Imbécile I 

BONAMI. 

Hais Fenfant existe. 

BABOUBDIN, faisant aa moaTement. 

Il existe? Je cours I... 

BONAHI. 

Et voici la lettre du notaire. 

BABOUBDIN, reTenant la prendre. 

Je la lirai en route. Partons. 

11 ouTre la lettre en remontant la scène pour torlir. 
— * TOUS. 

Oui, partons. 

Tout le monde va ponr sortir. 
JULES, k part, ayec joie. 

Ahl enfin I... 

BABOUBDm, g*arrètanl au fond. 

Grand Dieu ! 

TOUS. 

Quoi donc ? 

BONAMI. 

Une crampe? 

BABOUBDDT. 

Non ! (A part.) Une sœur... une sœur qui me tombe 

II. 
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des nuages! Depuis trente-cinq ans que je suis au 
monde^ c'est la première fois que ça m'arrive. 

Il marebe dans la largeur da AéAtra. 

TOtrs. 
Qu'a-t-îl donc? 

RABOUBDIN, à loi-même, en allant et venant. 

Ah I j'ai bien vu des drames» bien des mimo et 
bien des mélodrames; mais jamais je n'y ai trouvé 
une situation d'un si haut pathétique. 

JULES, à la gauche de Rabourdin, bas. 

Tu ne comprends donc pas ma position ? 

^ RABOUEDDSr. 

Parfaitement, (a part, indiquant juies.) Voilà l'amoureux I 

Il marche toujours et trouTe Locard à sa droite. 
LOOABD, bas, à Raboardin. 

Songez donc à cette pauvre petite femme. 

BABOUBDIN, à part, indiquant Locard. 

Voilà le niais!... Moi, je suis le tyran... Mais je ne 
peux cependant pas consentir... (atcc anxiété.) Elle est 
là... Que faire! 

JULES, TiTement. 

Ah ça ! ce bishop dont tu les berces depuis une 
heure? 

BABOUBDIK, TiTement. 

Ce bishop, jamais! 

JI3LES. 

Comment? 

BABOUBDIN, comme frappé d'une idée. 

Si, tout de suite ! Jules va ouvrir la marche. 

JULES, à Raboordin. 

C'est une trahison ! 
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BABOXTBBIir, à Jules. 

Comment, c*est à cause de toi que nous nous réu- 
nissons aujourd'hui, et tu ne serais pas des nôtres? 
Nous te glorifions et tu nous planterais là? Nous te 
décernons le triomphe et il n'y aurait pas de triom- 
phateur ? La cérémonie du bœuf gras sans bœuf? ça 
serait nouveau ? 

JULES, lui ftisant des signes d'intelUgenee. 

Mais tu sais bien que mon plaidoyer. . . 

BABOUEBIK. 

II est fait. 

JULES. 

J'ai à le revoir. 

BABOtJBDIN, allant au bureau sur lequel il prend le plaidoyer. ' 

Le revoir! un des plus beaux morceaux d'élo- 
quence! Écoutez, messieurs, écoutez ce passage 

magnifique, (a. part, en regardant la porte à droite.) J'espëre 

qu'elle m'entendra. 

JULES, bas. 

Tu m'assassines ! 

BABOUBDIN, lisant d'un ton dédamatoirt. 

« L'infidélité conjugale, Messieurs, c'est la plaie 
de notre époque ! La femme qui trahit son devoir 
a-t-elle pu croire aux serments de son séducteur? 
Ne sait-elle pas d'avance comment un serment s'ou- 
blie? Aura-t-elle le droit d'invoquer la foi Jurée? 
Non, Messieurs, car cette femme est parjure I et le 
parjure appelle l'abandon et l'oubli ! » 

TOUS. 

Ah bravo!... 

JULES, allant k Rabourdin. 

Mais c'est absurde 1 
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^ RABOURDIN. 
C^est toi qui parles, (ll va se placer entre Locard et Bonami. Locard 
Ta serrer la main de Jules. Rabourdin continuant de lire.) « SsinS dOUtê, 

la coupable trouve dans sa conscience le châtiment 
de sa faute, mais la société n'est pas vengée .. Ah ! 
Messieurs, c'est au nom de mon infortuné client, 
c'est pour la sécurité des ménages que je viens vous 
adjurer d'entourer de votre sollicitude, de protéger 
de votre égide ce titre sacré de mari, que le mal- 
heur des temps a rendu synonyme de... » (n s'arrête 

tout court et dit d*un ton naturel :) Le mOt n'y CSt paS. 

LOCABD, attendri. 

Le mot n'y est pas ! Ah ! j'en suis fâché ; ça m'in- 
téressait. 

BABOUBDIN, à lui-même. 

Trop I . 

La porte de droite, qui s'était entr*ouTerte un peu, se referme Tivement. 

BONAIO. 

La porte a remué ! On vient de la fermer I 

CABASSOUL. 

C'est une femme 1 je lui entrevois la robe. 

Jules ya vivement se placer devant la porte du cabinet pour en défendre l'entrée. 

TOUS, allant à la porte. 

Une femme I ... A l'assaut ! . . . 

JULES ET RABOUEDIN. 

Que faites-vous ? 

• TOUS. 

Ouvrez I ouvrez ! * . . 

JULES, 

Messieurs !.., 

'. RABOURDIN. 

Arrêtez!... 

Jules cède aux efforts des assaillants; on l'éloigné, la porte s'ouvrct 
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JULES ET BABOTTBDm, née doalear. 

Ah! 

BABOUBDIN, mettant la main sur les yeux de Locard. 

Locard, ne regardez pas ! 



SCENE XVI 

Les mêmes, PHRASIE, sortant du cabinet. 

TOUS. 

Phrasie ! 

RABOUBDIN, 6laiit sa main de dessus les yeux de Locard, et très-surpris. 

Encore ! Ah ça I depuis ce matin, elle joue donc 
à cache-cache, ici? 

PHBASIE, H*avançant avec tranquillité. 

Eh ben ! oui, c'est moi... quoi ? 

Tout le monde descend la scène. 
BONAMI. 

Elle avoue que c'est elle ? Rabourdin, ô mon maî- 
tre, vous êtes fait! 

CABASSOUL, riant. 

Au même I 

BABOUBDIN, ' avec hauteur. 

Je suis fait ? Quel est ce mot ? 

JULES, bas à -Phrasie. 

Et la personne qui était là 1 

PHBASIB, à demi-Toix et de façon à être entendue seulement de Jules et de 

Rabourdin. 

Partie ! c'est pour la délivrer que Je suis venue. 

(Elle lui remet la clé.) Voici la clé. 

Jules la remercie du geste et, pendant le mouvement suivant, va se placer 

entre Bonami et Cabassoul. 
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BABOUBBIK, avee chaleur. 

Quoi?... Phrasîe! Phrasiel... tu es uoe bonne 
fille!... 

LOCABD, riant. 

Ah ! ah I c'est égal, la position de Rabourdin est 
cocasse... allons, allons, elle est très-cocasse. Je 
comprends pourquoi il me bouchait les yeux. 

Tout le monde rit. 
EABOUEDm. 

Ah I VOUS riez I parce que Phrasie s*est trouvée 
ici, chez Jules, vous croyez qu'elle serait capable de 
me faire... des chagrins 1 Eh bieni noni c'est une 
femme... comme il y en a trop peu! 

BONAMI, soupirant. 

On en manque! 

RABOUEDIN. 

Et si on concourait, pour la vertu comme pour la 
musique, elle irait à Rome. (On rit.) Phrasie ! accuser 
Phrasie ! Hais vous ne savez donc pas que pour la 
remercier de ce qu'elle a fait je serais capable de... 

PHBÂSIE, Tivement et atec intérêt. 

Quoi? 

BABOÛBBnir, g'arrètanttonteourt. 

Rien!... Viens sur mon cœur et restes^y ta vie 
durant. 

Il Tembraise. 
TOUS, se moquant. 

Il l'embrasse! 

HÉLOÏSE, AMANDA ET YIBGIKIE. 

Ah! devaht le monde! 



• . 
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EABOUBDIK. 

Oui, je Tembrasse... et dans ma joie j*en embras- 
serais bien d*autres I (Avec joie.) Elle est partie ! 

Il marche à grands pas. 
BON AMI. 

Ah ça! il devient fou I 

RABOTTRDIN. 

Non, mes amis, mais je suis content, je suis heu- 
reux I mon cœur était vide d^afifections, je suis en 
train de le meubler, j'ai déjà une soeur. 

Totrs. 

Une sœur! 

BONAMI. 

Une sœur ! (Yiyemeni.) Rabourdin, je vous la demande 
en mariage. r 

RABOUBDIK. 

Trop tard, mon cher. 

BONAMI. /> 

Ah! sapristi! je ne suis pas heureux! 

LOOABD. 

Qui est-ce donc ? 

OABASSOUL* 

Qui donc est-ce? 

BABOtrsnnr. 
Cette enfant que je demandais à tous les échos et 
que Bonami cherchait de porte en porte, elle est 

trouvée... (Honvement dMntérèt.) Ccst UUC paUVrC jCUnC 

fllle auprès de laquelle j^aî vécu sans soupçonner le 
lien... Écoutez ce que m'écrit le notaire, (u ut avec in- 
tention en regardant Amanda.) « U CXistC HIC de la Harpe, 45. » 
ATifANDA, à elle-même, ayee émotion. 

Mon adresse ! ... Ah ! mon Dieu ! 
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BABOUEDIN, 

Une certaine Amanda Berthaud... 

Il lai tend les bras. 
AMANDA. 

Quoi? Ah! 

Elle se jette dans les bras de Rabourdio. 
EABOUEDIN, l'embrassant. 

. Amanda! (a part.) Elle est très-gentille !... Une !* 

AHANDA, passant devant Rabourdin. 

Je n'ai pas une goutte de sang dans les veines! 

PTTR.ASIE, embrassant Amanda. 

Ah! Amanda!.. 

Bonami tend les bras à Amanda, elle passe par dessous ; stupéfaction de 
Bonami. Amanda passe lentement derrière et va reprendre sa place 
à gauche. 

BABOUBDIkN*, continuant de lire, avec intention. 

• Écoutez ! « Cette Amanda pourra vous donner 
des renseignements sur une demoiselle Virginie 
Potet. » 

VIBGINIE. 

Sur moi? Ah ! ciel de Dieu ! (ii lui tend les bras.) Quoi ! 
Ah! Rabourdin!... 

Elle va à lui et l'embrasse. 
BABOUBDIN. 

Chère Virginie ! (a part.) Elle me plaît, cette petite!... 
^Deux!... 

PHBASIE, embrassant Yirg^nio. 

Virginie!... 

Bonami lui tend les bras, elle passe par dessous et reprend sa place en passant 

derrière les autres personnages. 

BABOUBDIN. 

Écoutez, écoutez, (ii m.) « Toutes deux sont liées 
avec Héloïse Capon. » 

Il la regarde. 
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HÉLOÏSE. 

Du tout, du tout, je n'embrasse pas sans savoir... 
Vous êtes un carotteur, mon cher. 

LOCABD. 

Mais, enfin, cette sœur, quelle esfrelle? 

EABOURDUr. 

Cette sœur, je le jure, c'est... 

Il teod let brai à Héloue. 
HÉLOÏSE, avec abandon. 

Quoi ! . . . Est-il possible ! . . . (xuant à lui.) Âh I Rabour- 
din!... 

BABOURDIK, triomphant, après avoir embrassé Héloïse. 

Trois!... J'avais bien dit que je les embrasserais 
toutes ! 

HliliOÏSE , le repoussant. 

Comment?... ce n'est donc pas moi? 

RABOURDIN. 

Non ; car ma sœur, c'est Louise Robiquet, aujoun- 
d'hui femme Locard. 

Héloïse reprend sa place. 
TOUS. 

Est-il possible ? 

LOCAED. 

Ma femme!... est-ii possible?... Quoi Rabourdin, 
c'est vous que j'ai épousé! ma femme serait... Non, 
je deviens imbécile !... 

Il tend les bras à Rabourdin pour l'embrasser. 
HABOUBDIN, étendant le bras et Tarrélant par le cou. 

Oui, mon cher beau-frère î Je dis beau, le mot 
est consacré. 

LOOABD, Irès-joyoui. 

Ah bah ! ah bah ! 

Il tend les bras à Rabourdin. 
111. 13 
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EABOTIBDIN, r arrêtant ; même jeu. 

Lisez ! 

JULES, à part. 

Je comprends, maintenant. 

EABOUBDIN. 

Locard, cette fraternité-là vous vaut, par droit 
d'héritage, une petite ferme enTouraine; allez vous 
y établir, suivez le conseil de votre femme, quittez 
Paris, car dans le commerce il n'y a vraiment pas 
assez de sécurité. 

CABASSOUL, à part. 

Pour les maris. 

LOCARD. 

Pour les fourchettes, c'est juste... Came décide... 
allons, ça me décide. 

RABOURBIN, à Locard. 

Oui, partez... et dans quelques années, quand 
j'aurai, fini mes études, quand j'aurai mon diplôme, 
je me marie... et je vais vous rejoindre. 

Avec sentiment et nn peu lentement* 

Aie : Loin du monde et de la cour* 

Loin du fracas de Paris, 

Tout entier à la nature, 

Près d^ua ruisseau qui murmure i 

Je vivrai pour mes amis. 

Au penchant de la coUine^ 

Près du saute qui sMncUne, 

Dans un hameau que domine 

Un ombrage hospitalier. 

LSi, près de ma bergerette^ 

Pour charmer mes jours, j'achète.;. 

TOUS, parlé. 

Quoi? 
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RABOURDIN, avec éclat. 

Un fonds de limonadier. 

Et je mets pour enseigne : Aux fruits de fétude, 
Jtabourdin, docteur de la Faculté de Pains, punch à la 
romaine, avec deux queues en sautoir nouées d'un 
ruban bleu, couleur d'amoureux ! et trois billes en 
pyramide, comme des œufs, ce qui est Tembléme 
de la poule! Maintenant, Locard, allons embrasser 
votre femme. 

BONAMI. 

Ohl oui, monsieur Locard, allons embrasser 
votre femme ! 

CHOBUR FINAL. 
Al a du tiiUan Mytapouf» 

Ah ! quel heureux hasard, quel bon tour I 
Que chacun le fête à son tour I 
Pour nous, c'est un jour 
D'allégresse 
Et d'ivresse ! 
Et nul, ici, ne peut s'étonner 
Si, pour gaiment le couronner, 
Locard veut, ce soir, nous donner 
A dîner. 
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DUMOUGHEL^ 

BÉNARD, avocat *. 

Renaudin, ami de Bénard '. 

Zoé, mie de Dumoucliel *• 

SuzETTE, sœur de Bénard (ce rôle est de remploi des Jenny 

Vertpré) •. 
La mère Petit pré, nourrice de Zoé^ au service de Dumouchel ^. 
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ACTE PBEMIER 

Le théâtre représente un jardin borné au fond par un mur de clôture, 
au-dessus duquel on aperçoit la ville. A droite, corps de logis avec 
porte sur le jardin. Un plan plus haut, une grille servant de porte 
à l'extérieur. A gauche, un pavillon avec persiennes; une fenêtre 
du pavillon fait face au spectateur; un peu plus haut, et près de la 
porte du pavillon, une étagère garnie de pots de fleurs; chaises et 
tables de jardin; devant et sous la fenêtre du pavillon, un banc. 
Une table et deux chaises rustiques à droite. 



SCÈNE PREMIÈRE 

SUZËTTE, puU DUMOUGHEL et ZOË. 

Au lever da rideau Suiette est dans le pavillon dont la fenêtre est ouverte; 

elle exanine uo chapeau. 

SUZETTE, seule, avec humeur. 

Ces marchandes de modes sont ennuyeuses !... la 
mienne sort d'ici, et elle m'apporte ce chapeau I... 
C*est trop simple ! quelques rubans de plus... ce se- 
rait bien mieux. Mon frère me traite toujours comme 

une pensionnaire. (Slle examine encore le chapeau.) JoIi!... S'il 

était pour lui, il ne l'aurait pas commandé ainsi, (on 

entend sonner à la porte extérieure.) On SOnUe. (Elle pose ton chapeau.) 

Tiens... si matin, il est à peine huit heures... (Kiiesort 
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du paTÎllonet va à la grille. ÂTec joie :) Zoé I (EUei l'embraiient.) Bon- 

jour, monsieur Dumouchel. 

DUMOUCHEL. 

Mademoiselle Suzette, je vous présente mon res- 
pèque. 

SUZETTE, à Zoé. 

Est-ce qu'il te serait arrivé quelque malheur? 

zoi. 
Mais, du tout. 

SnZETTE. 

Toi qui habites la rue Beauregard, je suis tout 
étonnée de te voir de si bonne heure dans notre fau- 
bourg du Temple. 

zoi. 

Mon përe avait une affaire à traiter dans ton voi- 
sinage, et j'ai profité de Toccasion pour venir te 
voir... Cette bonne Suzette! 

DUMOUOHEL. 

Oui, ma fille m*a assuré que j'avais une affaire à 
traiter dans votre voisinage... et elle a profité de 
l'occasion pour venir vous voir. 

SUZETTE. 

Ah! mais... c'est un hasard qui me surprend... 
(prenant la main de Zoé) bien agréablement. 

ZOÉ. 

Pourquoi donc?... une amie de pension... qu'y 
a-t-il là de si étonnant?... 

SUZETTE. 

C'est que tu ne viens jamais... (A^eo gentuieste.) Mais 
n'importe, je suis bien contente... (nyitérieuiement.) J'ai 
beaucoup de choses à te raconter. 
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ZOé, de même. 

Nous causerons. 

DUMOUCHEL. 

Moi, je vais vaquer à mes affaires... Oii dis-tu, Mi- 
nette, qu'il faut que j'aille? 

ZOÉ. 

Mais, mon père, il me semble que vous savez 
bien... 

DUMOXJOHEL. 

Je n'en ai pas la moindre idée!... Ahl voilà mon 
affaire, je vais profiter de ce que je suis dans le fau- 
bourg du Temple pour sauter au chemin de fer de 
rOuest, rue du Havre, hôtel du Havre, pour savoir 
si notre jeune homme de Caen, M. Renaudin, ne se- 
rait pas arrivé... Voilà huit jours que nous l'atten- 
dons. 

SUJETTE. 

C'est donc là qu'il doit descendre? 

DUMOUCHEL. 

Je n'en sais rien; mais rue du Havre, hôtel du 
Havre, lui qui est de Caen, il est assez vraisemblable... 
Va, ma fille, ne t'impatiente pas, notre jeune homme 
finira par arriver... H faut que cette affaire-là se 
fasse... j'y tiens d'abord! Allons, je vous laisse. 

ZOi, à Dumouçhel. 

« 

Mon père, si vous ne reveniez pas à temps pour 
m'acconipagner, ne soyez pas inquiet, l'omnibus que 
je puis prendre là, au passage, et qui va à la porte 
Saint-Denis, me mettra à notre porte. 

DUMOUCHEL. 

11 ne passe pas rue Beauregard ? 
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ZOÉ. 

Non, mais il passe rue Cléry... j'entrerai par la 
porte de derrière. 

DUMOUCHBL. 

C'est juste, c'est juste... je ne pense jamais que 
notre maison a entrée sur les deux rues. (A.sazette.) 
C'est vrai, je ne pense jamais que notre maison a 
une entrée sur la rue Cléry et une entrée sur la rue 
Beauregard... Allons^ adieu, mademoiselle Suzette, 
je vous présente mon respèque. 



SCÈNE II 
ZOÉ, SUZETTE. 

ZOÉ. 
Que je suis aise de t'avoir rencontrée !... car je suis 
venue il y a deux jours, et j'ai appris que tu étais 
chez ta tante à Sceaux. Cela m'a bien contrariée I... 

BUZETTE, oaîyement. 

Ce que tu as à me dire est donc bien pressé ? 

ZOÉ, a^eo un pen d'embarrai. 

Moi?... mais... je n'ai rien à te dire... je voulais 
te voir... voilà toutl... 

SXJZBTTB. 

Oh ! que je suis heureuse que tu m'offres l'occa- 
sion de resserrer notre amitié! A la pension, j'étais 
un peu... niaise, je croyais tout ce qu'on me disait; 

mais à présent (avec une importance enramine) j'ai dix-SCpt 

ans... l'année prochaine! je suis bien changée, val 
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ZOi, ensouitiit. 

Oui, Oui, je le vois, (a part.) Sa naïveté va servir mes 
projets. 

SXJZBTTE. 

Car enfin, maintenant, nous sommes des fem- 
mes!... et... (appuyant) des femmes ont toujours une 
foule de petites choses à se dire. 

ZOE, dissimulant. 

Oh... 

SUZBTTB. 

Et si tu me promets d'être confiante avec moi... 
je te dirai un secret... (appnyant et atec gaieté) un grand 
secret I... qui m'étouffe... Il n'y a rien d'aussi gênant 
qu'un secret qu'on ne peut pas placer. 

ZOÉ. 

Ëh bien! parle... et je te dirai à mon tour... Mais 
rentrons, on pourrait nous surprendre. 

SUZETTE. 

Oh ! ne crains rien... je suis ici chez moi... j'habite 
ce pavillon (riant), je suis comme recluse. 

ZOÉ. 

Comment? 

BUZBTTE. 

C'est une idée de mon frère.. « (gaiement) il me cache^ 
ma bonne Zoé, il me cache. 

ZOÉ. 

je ne comprends pas le motif... 

SUZETTE. 

Il ne me Ta pas dit... mais je crois l'avoir deviné; 
Depuis huit jours mon frère a reçu chez lui un ami 
de province, qui est en passage à Paris, et il ne veut 
pas que cet ami me voie... (D'un ton boudeur.) C'est bien 
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mal; car si Etienne agit toujours ainsi, on ne de- 
mandera jamais ma main, et je deviendrai vieille, 
vieille, vieille, avant d'avoir un mari. 

ZOÉ. 

Que tu es enfant! 

SUZETTE, 

Et c'est d'autant plus mal, que ce jeune homme... 

(gaiement) CSt tfës-bien. 

ZOÉ. 

Tu l'as donc vu? 

8UZETTE, mystérieusement, avec joie. 

Oui... oh! mais, par un miracle... un roman! (Su. 

zette fait asseoir Zoé auprès d'elle, sur le banc.) ÉcOUtC biCU... il y 

a deux jours, j'étais à Sceaux, c'était la fête du pays; 
ma tante me conduit dans le parc... on dansait... 
j*enviais tout bas le sort des jeunes personnes qu'on 
avait invitées... mais mon frère ne veut pas que je 
danse (tristement) et je regardais... Ma tante riait de 
mon envie... lorsqu'un jeune homme lui demande 
la permission de me servir de cavalier, elle la lui 
accorde... juge de mon bonheur!... Oh ! que j'étais 
joyeuse!... mon danseur était charmant! galant avec 
moi, aimable avec ma tante (qui, comme toutes les 
vieilles dames, est très-sensible à ces attentions-là) ; 
elle accorda une nouvelle permission... et j'ignore 
combien de fois elle la renouvela dans la soirée... 
tout ce que je sais, c'est que je me suis beaucoup 
amusée... Il était si gai... il parlait si bien... Il me dit 
qu'il était à Paris pour quelque temps... chez un 
ami, M. Etienne Bénard, avocat. 

ZOÉ, étonnée. 

Chez ton frère?... 
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SUZETTE, riant. 

Oui... rinconnu qui ne devait pas me voir !... c'est 
drôle, hein?... II voulut connaître ma famille, et, 
pour appeler ma confiance, il me dit qu'il se nom- 
mait Léon. 

ZOÈ. 

Et tu lui dis ton nom? 

SUZETTE, naïvement. 

Je suis trop fine pour cela !... et comme il avait 
offert un bouquet à ma tante, pour m'en faire accep- 
ter un, je fus bien obligée d'accepter à mon tour. Je 
l'ai là, ce bouquet, chez moi, je te le montrerai. 

zoii. 

Ah ! tu. es d'une inconséquence ! Comment? un 
inconnu!... accepter un bouquet!... 

SUZETTE, naÏTemeol. 

Est-ce que c'est mal ? 

ZOÉ, à part. 

Elle est d'une naïveté désolante ! (Haut.) Il faut évi- 
ter de revoir ce M. Léon... Entends-tu, Suzette?... il 
aurait de toi une mauvaise opinion, 

SUZETTE. 

Mais j'oublie que tu as aussi une confidence à me 
faire. (Étourdiment.) Ya-t-il un jeune homme? 

ZOE, soupirant. 

Mon père va me marier. 

SUZETTE, Tivcmcnl. 

Oh ! que tu es heureuse ! ce n'est paâ mon frère [ 

qui ferait pour moi un pareil projet ! 

ZOÉ. I 

Heureuse ! et si tu n'aimais pas celui qu'on te 
destine? 

m. 14 
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SUZBTTB. 

Ahl oui... je ne pensais pas à ça... Cependant, res- 
ter demoiselle... ce doit être bien affreux !... (viTemcnt.) 
Quel est ton prétendu? 

ZOÉ. 

Le fils d*un ancien ami de mon père, et qui habite 
la Normandie. M. Renaudin vient de Caen tout exprès 
pour m'épouser. 

SUZETTE, aTecgaielë. 

Alors, tu t'appelleras madame Renaudin? 

ZOÉ. 

J'en ai peur ! 

SUZETTE. 

Peur? 

ZOÉ. 

Oui, ma pauvre Suzette, car... je ne connais pas 
ce M. Renaudin. 

SUZETTE. 

Ça n*empêche pas qu'il puisse te plaire quand tu 
Tâuras vu. 

ZOÉ, avec embarras. 

Oh! j'en doute; je crois que... j'en aime un autre. 

SUZETTE, viTemcnt. 

Un autre? et qui ça? est-ce que je le connais? 

ZOÉ. 

Te le dirai-je ? 

SUZETTE, d'un ton suppliant et vivemeat. 

Oh! oui, dis-le-moi, je t'en prie i j'adore les con- 
fidences ! 

ZOÉ; 

C'est... ton frère; 
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STJZETTB, très-joyeuse. 

Etienne!... Ah! Zoé! (seicvant.) Ah! quel bonheur! 
toi, ma belle-sœur! (Eiie sauie de joie.) Je t'appellerai ma 
belle-sœur! 

ZOÈ, 

Mais il y a bien des obstacles ! (se levant.) Juge de 
mon chagrin : au moment où M. Bénard allait me 
demander à mon père... une jalousie maladroite... 
s*est emparée de moi, je Tai querellé... il a cessé de 
venir passer la soirée chez madame Joubert, tu sais? 

SUZETTE. 

Oui, oui, cette dame respectable chez laquelle 
nous jouons quelquefois aux jeux innocents, 

ZOÉ. 

Et maintenant, me voilà presque fiancée à un 
autre, nH)i qui suis aimée de lui ! car il m'aime, 
Suzette, il m'aime, j'en suis sûre ; et il ignore ce qui 
se passe. (Eiie pleure.) J'cu mourrai î 

SUZETTE, avec humeur et s'éloîgnant un peu. 

Ah ! monsieur mon frère, vous faites pleurer ma 
pauvre Zoé! vous êtes amoureux, et vous ne voulez 
pas qu'on le soit de votre sœur ! c'est d'une injus- 
tice!... (Se rapprochant de Zoé.) Je vais jolîmcut Ic gron- 
der, va I je lui dirai qu'il doit faire ton bonheur, et 
qu'il faut qu'il t'épouse absolument. (Avec gentillesse.) Tu 
veux bien, n'est-ce pas? 

ZOÉ, à part. 

Elle parlera!... j'ai réussi! (Haut.) Tu es une bonne 
amie, Suzette, et je suis venue te voir... mais mon 
père ne revient pas... et il faut que je rentre, (onen- 

tend dans la maison à droite Bénard qui dit : Eh bien I tU UC vicUS 
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pas, tu ne descends pas au jardin?) Qu'est-ce que 
cela? 

SUZBTTB. 

Mon frère, avec son ami, sans doute. 

ZOÉ. 

Oh I mon Dieu ! je ne veux pas que M. Bénard me 
sache ici. 

SUZBTTB. 

Entrons chez moi; il ne faut pas non plus que 
M. Léon me reconnaisse. 

Elles entrent dans le pavillon et en referment la porte. 



SCÈNE III 

ZOÉ , SUZETTE , à la fenêtre du pavillon , BÉNARD , puis 
RENAUDINy êortant tous deux de la maison à droite, 

BÉNAED, entrant d'abord, et regardant avec inquiétude. 

Elle est chez elle, bien !... Peste soit de la petite 
sotte qui revient de la campagne contre mon gré ! 

Suzette tire la persienne du pavillon, qui est du c6lé de Bénard, de façon à ce 

qu'il ne paisse voir dans le pavillon. 

BB^AUDIN, entrant. 

Eh bien! où es-tu, Bénard?... Au moment où je 
veux descendre au jardin avec toi, tu te sauves! 
Qu'est-ce que j*ai donc d*effrayant ? 

BÉNABB. 

Rien, rien... c'était sans motifs... 

EBNAUDm. 

A la bonne heure!... Où en étions-nous donc? 
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BÉKABD. 

Je disais, et je te répète, que c'est mal d'avoir 
manqué de confiance dans un ami. 

Il s'assied aTeo humeur auprès de la table rustique, & droite. 
RENAUDIN, s'asseyant aussi. 

Ah I quant à ça... J'ai certainement en toi toute la 
confiance que tu mérites; mais je suis d'avis, moi, 
qu'il n'y a jamais de secret bien gardé que celui 
qu'on ignore, et voilà ce qui m'a fait hésiter à te 
dire pourquoi j'avais quitté ma bonne ville de Caen. 

BÈSAXD. 

Mais tu ne me dis pas... 

RENAUDIN. 

Mon cher Bénard, je te l'avoue avec sincérité, je 
viens à Paris pour m'y marier, de confiance, avec 
une jeune personne que je n'ai jamais vue, et que je 
crois belle comme les astres (toujours de confiance); 
et comme je ne veux pas m'exposer à froisser la fa- 
mille, qui est fort honorable, par un refus possible, 
je suis venu d'avance et incognito, afin de prendre 
des renseignements... Voilà la cause des allées et 
des venues que tu me reproches, dont tu ignorais le 
motif. Es-tu content? es-tu satisfait? 

BÉNARD, lui prenant la main. 

Oui, mon ami... je n'en exigeais même pas tant. 

RENAUDIN. 

Je te fais la bonne mesure. 

SUZETTE, k Zoé. 

Écoutons. 

RENAUDIN. 

Mais en vérité, je suis bien bon ; car tu es, toi, un 
gaillard boutonné jusqu'au menton... Crois-tu que 

14. 
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je ne me sois pas aperçu que tu as des peines de 
cœur? (Bénard soupire.} Toi, qui poussesàtous moments 
des soupirs... à faire tourner un moulin à vent. 

SUZBTTE, à Zoé. 

Cela te regarde. 

BÉNABD. 

C*est vrai; j'aime!... et je suis contrarié... Voilà 
dix jours que je n'ai vu Tobjet de mon amour... Mais 
je te conterai cela après ton mariage. 

BENAUDIN, gaiement. 

Mon mariage! Ah I mon pauvre ami 1 je crois que 
le voilà rentré dans la catégorie des problèmes, mon 
mariage! Il m'est arrivé, il y a deux jours, une 
aventure... 

ZOâ, àSttutto. 

Cela te regarde. 

BENAUDDT, eo&ti&uant. 

Je crois qu'il n'y a rien de plus surprenant depuis 
et y compris le déluge (riant) qui cependant a sur- 
pris bien du monde 1 

ZOÉ, àSuzette. 

Me voilà en prison; il faut cependant que je m*en 
aille... Si mon père arrivait... 

BÉKABD. 

Eh bien! ton aventure? 

Il se 1ère. 
BENAUDD?, le levant aussi. 

Ma foi, je vais te la conter avec toutes ses circons- 
tances et dépendances. 

SUZETTE. 

Me voilà bien ! 
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RBNAUDIN. 

Avant-hier, sachant que tu serais absent toute la 
journée, je pris ma volée de mon côté; et, à force 
de marcher, j*arrive au beau milieu d'une fête moi- 
tié champêtre, moitié parisienne ; les violons , les 
paysannes, les élégants et le trombone, tout était 
en mouvement. Il faut danser en pareil cas, à moins 
d'être un octogénaire... ou un obélisque. Je me dé- 
cide donc à rigodonner, comme naturel de Tendroit. 

SUZBTTB, effrayée. 

Ah! mon Dieu! 

RBNATJDIN. 

Il me fallait une danseuse, comme de juste. 

BÉNABB. 

C'est de première nécessité. 

RBKAimiN. 

J'avise dans un coin, assise modestement sur un 
tertre de gazon, ah! mon ami! une petite femme... 
charmante ! la Vierge au poisson de Raphaël! 

BÉNABD, riant. 

Oh! que je te reconnais bien là!... l'homme 
inflammable I 

ZOil, à Sazette. 

C'est ton aventure qu'il raconte. 

BUZBTTB, à Zoé. 

A qui le dis-tu? 

RENAUDIN. 

Je m'avance, je m'incline respectueusement; car, 
bien qu'on soit de Gaen, je te prie de croire que, 
dans l'occasion, on sait s'affranchir de cet air Calvados 
que tu me reproches quelquefois. 

Il se dandine. 
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SUZBTTB. 

Comment l'empêcher de continuer? 

EBNAUDIN. 

Je rinvite : elle accepte... De la grâce, mon ami, 
de la grâce jusqu'au bout des doigts, une naïveté 
d*ange, s* exprimant avec élégance! Elle est d'une 
grande famille, j'en mettrais mon petit doigt au feu; 
et j'en suis d'autant plus sûr, qu'elle a obstinément 
refusé de me dire son nom... preuve! 

SUZBTTB. 

Mon frère va me reconnaître I 

EBNAUDIN. 

Moi, qui n'ai pas les mêmes scrupules, j'ai ha- 
sardé mon nom de baptême, Léon, et je lui ai fait 
accepter un bouquet... mais quel bouquet, mon 
ami I une allégorie végétale : une rose, emblème de 
sa beauté; une violette, image de sa modestie, et 
une grosse pensée, brochant sur le tout; et tout cela 
orné d'un ruban vert, couleur d'espérance... Pour 
quinze sous ! est-ce pastoral ? Si feu M. de Florian 
vivait, je ne doute pas que le poëte des moutons ne 
se pendit de désespoir, tout capitaine de dragons 
qu'il était. 

n rit. 
SUZBTTB, à Zoé. 

Zoé I Zoé ! tu peux nous sauver ! 

zoé. 
Comment. 

SUZBTTB. 

Viens, je vais te l'expliquer. 

Elles ditparaitient un instant. 
BÉNABD. 

Mais je ne vois pas trop où cela te conduira. 
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EENAUDIN. 

Laisse donci je lui ai donné mon adresse... ici. 

BENABB, atee on peu dliainear. 

Ici? 

RBNAUJ)IlSr. 

Et cela même a paru lui causer une certaine émo- 
tion, et je Tai quittée le coôur plein d^une passion 
qui ne s*éteindra plus; non, mon ami, je sens que 
j*aime... je ne sais pas qui; mais c'est un ange! et 
voilà deux nuits que je n'en ai pas dormi; les yeux 
me cuisent, mon cœur brûle : voilà la piteuse posi- 
tion où est ton malheureux ami ! 

BÉNABD. 

C'est fort touchant!... Et quel est donc le lieu 
champêtre où Ton fait de pareilles découvertes? 

BENAUDIN. 

Je vais te le confier... quoiqu'il y aille de mon bon- 
heur... car on m'a promis une entrevue, à la condi- 
tion que je ne dirais rien (riant) et me menaçant, si 
j'étais indiscret, de me restituer mon bouquet mort 
ou vif!... 

BÉNABB, riant. 

Ah! ah! ah! 

SUZETTE, à Zoé, en reparaissant à la fenêtre. 
Vite ! vite ! (SUe abaisse un^oile sur le chapeau de Zoé.) On ne tC 

reconnaîtra pas, et tu nous sauves toutes deux. 

ZOÉ. 

Le ciel t'entende I 

BENAUDIN, riant toiyours. 

Mais tu comprends bien que je ne crois pas aux 
revenants, surtout en matière de bouquets. Âh! 
ah! ah! 
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BÉKABD, riant. 

Parbleu l c'est à... 

BENAUBIN. 

C'est à... ah I ah ! (ici Zoé, qui est sortie furtlYement du paTilion, 
jette aux pieds de Renaudin un bouquet, et disparait aussitôt par la grille à 

droite.) Ah 1 grand Dieu I 

BÉNABD. 

Qu'est-ce que c'est que ça? 

BENAUDIK. 

Mon bouquet!... Une femme s'éloigne. 

11 remonte la soène et la voit t'ëlofgner. 
BÉNABD', à part. 

Elle sort du pavillon... Quel soupçon! 

BEKAUBIK, ramassant lé bouquet. 

Oh! il faut que je sache... 

Il va pouè sortir. 
BÉIf ABD, le retenant. 

Reste!... Où as-tu vu cette femme? 

BENAUDIK, regardant toujours au fond d'un air impatient. 

Prends garde que je te le dise à présent!... Quand 
j'ai un sylphe à mes trousses... 

SUZETTE, tom'ours dans le pavillon. 

Nous sommes sauvées ! 

BÉNABD. 

Mon ami! je t'en prie... 

BENAUDm. 

Ne me retiens donc pas ! C'est une énigme» et voilà 
mon mot qui se sauve! Oh! parbleu! allât-elle à 
Pondichéry, il faut que je la suive! (d sort en courant par la 
grille, en criant:) Hé! Mademoiselle, hé!... 

Toute la fin de cette scène, depuis le moment où Zoé ette le bouquet, 

doit élre jouée très->chaudement. 
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SCÈNE IV 
SUZETTE, BÉNARD. 

BÉNABD, l'appelant de loin. 

Renaudinl Renaudin! 

BUZETTE, étonnée. 

Renaudin! c'est M. Renaudin !... 

BÉNAEI), redescendant la scène. 

Oh! il n'est pas possible que ma sœur soit Thé- 
roïne d'une pareille aventure... non! et cependant... 

(Il appelle.) SuZCttC ! SuzettC ! 

Il se dirige vers le pavillon. 

SUZETTE, sortant do pavillon, d'un air naïf. 

Tu m'appelles?... 

BÉNAED, vivement, à part. 

Oh! c'était impossible. 

SUZETTE, s'avançant. 

Bonjour, frère. 

BÉNABD, l'embrassant, et avec amitié. 

Bonjour, Suzette, bonjour, mon enfant».. (Avec un peu 
d'inquiétvdeo Dis-moî, tu as rcçu unc visite tout à l'heure? 

SUZETTE, jouant UjStonnement. 

Une visite? 

BÉNABD. 

tliie femme ne sort-elle pas de chez toi? 

SUZETTE. 

Ah!.;, une visite! tu appelles cela une visite! 
c'est... c'est ma marchande de modes; 
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BÉKABD. 

Ta... marchande de modes! (Riant et à part.) Ohl Ta- 
venture est délicieuse ! 

SUZETTE, d'an air boudeur. 

Oui, elle m'a apporté un chapeau qui est bien 
gentil... d'un joli goût... 

BÉKABD, à pare. 

Pauvre innocent! avec sa grande dame qui s^ ex- 
prime avec tant d'élégance. . . une modiste ! (u rit.) Elle 
n'a pas voulu lui dire son nom !... je le crois parbleu 
bien! c'est par prudence... quelque Jeanne d'Arc de 
la rue Yivienne! et je cave au plus haut... Ah! ah! 
une modiste! c'est bien fait, il a ce qu'il mérite. 

SUZETTE, Gnement. 

Mais qu'as- tu donc à rire? il me semble qu'il n'y 
a rien là-dedans de bien bouffon ! 

BÉNARD. 

Rien, rien!... ce pauvre Renaudin ! 

SUZETTE. 

Renaudin, tu dis? c'est le nom de ton ami? 

BÉNARD. 

Pourquoi pas? 

SUZETTE, avec intention. 

Ah! oui... je t'ai entendu quelquefois parler d'un 
M. Léon Renaudin, dont le père est négociant... à... 
à... Marseille, je crois?... 

BÉNABD, impatienté. 

Mais non... Léon Renaudin est de Caen... et son 
père est propriétaire de fermes, de pâturages... 

SUZETTE. 

Ah!... oui... (A part, vivement.) Le prétendu, de Zoé! 
quelle découverte l 
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BÉNABD, & lui-même et gaiement. 

Parbleu! il faut que je voie de la fenêtre de la rue 
si mon Hippomëne a attrapé son Atalante... qui, du 
reste, le lui rendra bien I Àh I ah I ah I 

Il rentre dans la maison. 

SCÈNE V 

SUZETTE seule, avec finesse et gaieté. 

Comment!... le jeune homme au bouquet, Thôte 
de mon frère, c'est M. Renaudin ! le prétendu de Zoé, 
qu'elle déteste sans le connaître, c'est encore M. Re- 
naudin!... qui se trouve être ainsi le rival d'Etienne, 
tandis que me voilà la rivale de Zoé!... Dieu! que 
c'est embrouillé!... et aucun d'eux ne se doute de sa 
position; et moi, à qui l'on cache tout, moi dont tout 
le monde se défie-, je réunis dans mes mains tous les 
fils de cette intrigue!... Ah ! tout cela est encore bien 
confus dans mon esprit... qui n'est pas, comme le 
leur, à la hauteur des grandes conceptions... mais je 

ne sais... (portant le doigt à son front.) Oui ! j'ai là... 

Bile reste un instant pensive, puis se dirige vers Péta gère et prend un arrosoir. 



SCÈNE VI 

SUZETTE, DUMOUCHEL, BÉNARD, sortant de chez lui. 

BÉNABB, gaiement. 

Je n'ai rien vu,., ils étaient déjà trop loin ! bonne 

chance! (Apercevant Dnmouchel qui entre.) M. DumOUChcl I 

Depuis l'entrée de Bénard, Suxeltc, qui l'a aperçu, s'occupe & arroser 

quelques pots de fleurs, 
m. 15 
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DTJKÔUCHEL, entraut par la grlUe, à part. 

Le frère I... Je le croyais absent... diable! ça me 
chiffonne à cause de ma fille. (ABénard.) Monsieur Bé- 
nard, je vous présente mon respèque... (se toamant yert 
Sucette.) Elle n'est plus là? 

BÉNARD. 

Qui ça? 

DUMOUCHEL. 

Ma fille. 

BÉNABD, avec inquiétude. 

Comment! mademoiselle Zoé?... Mais elle n'est 
pas venue. 

DUMOUCHEL, riant. 

Voilà quelque chose de fort nouveau, par exem- 
ple... c'est moi qui l'ai amenée, demandez à Made- 
moiselle. 

SUZETTE, sans se déranger. 

Mais oui, c'est vrai. 

BÉNABD. 

Tu ne me Tas pas dit. 

SUZETTE, de même. 

Est-ce qu'on pense à tout? D*abord, tu ne me 
l'as pas demandé... et puis elle n'est restée qu'un 
instant. 

DUMOUCHEL. 

Mais c'est fort bête, mais c'est fort sot! (a part.) Du 
reste, j'en suis fort content. 

BÉNARD, à part. 

C'était Zoé!!! (a part, àDumouchcL) Ditcs-moi... êtes- 
vous allé dimanche à la campagne? 

DUMOUCHEL. 

Oui^ au Ranelagh... c'est ma promenade favorite; 
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BÉNABD, à part. 

Plus de doute, c'est elle qui a jeté le bouquet. 
(Haut et ayec inquiétude.) Monsieur Dumouchel , mademoi- 
selle Zoé n'avait-elle pas un voile ce matin? 

DXJMOXTOHEL. 

Non... Ah ça! mais pourquoi diable me faites 
vous toutes ces questions-là? 

BÉNAED. 

C'est que je croyais... l'avoir aperçue, (a part.) C'était 
la modiste I 

DUMOUCHEL. 

Puisque Zoé n'est plus là, pardon de vous avoir 
dérangé; je m'en vais. Mademoiselle Suzette, excu- 
sez l'impolitesse de ma fille. 

SUZETTE, âTee intention. 

Oh I je ne suis pas fâchée contre elle ; je sais qu'on 
n'a pas le temps de faire de longues visites (appuyant 
avec intention) quand OU va sc marier, . 

BéKAEB, Tivement. 

Se marier? 

SUZETTE, jouant la naitetë. 

Oui, elle me l'a dit. (a Dumouchel.) Avec le fils d'un 
monsieur qui est votre ami. 

DUMOUCHEL, à Bénard, arec une bonhomie mêlée d'embarras. 

Le fait est vrai; je ne vous en ai rien dit encore 
parce que... le jeune homme n'étant pas arrivé... 
mais c'est arrangé dès longtemps; un mariage très- 
convenable, une excellente famille I je ne vous ca- 
cherai même pas que, depuis quelque temps, c'est 
ce motif qui m'a déterminé à conduire ma fille moins 
souvent chez madame Joubert; je savais que nous 
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aurions le plaisir de vous y voir... et nous nous en 
sommes.,, privés... vous sentez... 

BÉNABD, piqué. 

Parfaitement, Monsieur ! 

PUMOUCHBL. 

£h bien! tenez! came flatte; mais, dès le mariage 
conclu, mon cher monsieur Bénard... (a pari.) Je n'é- 
tais pas fâché de lui dire cela. (Haut.) Je compte sur 
vous à la noce. 

BÉNABB, d'un air contraint. 

Oh! sans doute! 

.DUMOUCHEL. 

£t sur mademoiselle Suzette, qui sera la demoi- 
selle d'honneur, d'abord. 

BUZETTE, qui eil retournée à sei poU de fleurs. 

Avec plaisir, Monsieur. 

PUMOUCHEL. 

Nonobstant, je vous quitte... Des préparatifs de 
mariage, l'arrivée d'un gendre, des visites, des achats, 
est-ce que je sais? Depuis un mois, mes fonctions 
m'exterminent. Monsieur Bénard... mademoiselle 
Suzette, je vous présente mon respèque. 

Il sort par la grille. 



SCÈNE VII 

SUZETTE, BÉNARD. 

BÉNABD, très-agité. 

Elle se marie! elle se marie!!! et on me l'avait 
caché ! 
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SUZBTTB. 

Qu*as-tu donc à marcher comme ça, et à te déso- 
ler!... je ne comprends rien à tout ce que je vois... 
tout le monde se défie de moi, et je suis au milieu 
d'une foule de gens qui s'affligent sans que je sache 
pourquoi, (atcc intention.) Tu cs tristc, Zoé est triste... 

BÉNABD, TiTement. 

Elle est triste? 

BUZETTE. 

Oui... et elle dit que tu es la cause de son cha- 
grin. 

BÉNABD, comme malgré lu!. 

Moi? 

SXTZETTB. 

Oh! ne te fâche pas!... je me suis peut-être trom- 
pée... 

BÉKABD. 

Parlel parle!... mais parle donc!... elle a dit? 

SIJZETTE, de même. 

Elle a dit que si elle t'eût vu, vous auriez pu vous 
concerter. 

BÉNABD, TiTement et aTeo joie. 

Elle a dit cela? (a part.) Oh ! je la verrai, je la verrai 
ce soir. 

SUZBTTB. 

Car tu penses bien que ce monsieur, elle n'est pas 
contente de l'épouser. 

BÉKABD. 

Tu crois? 

SUZETTE. 

Je n'en sais rien, moi, mais il me semble... 

15. 
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BÉKABD, à part. 

Suis-je assez fou aussi d'aller consulter cette en- 
fant? mais... dans ce moment, j'interrogerais... les 
murailles I 

STTZETTB, atee intention. 

Elle disait encore, en phrases entrecoupées (imitant 
Zoé) et d'un ton wniimentai) être dix jours saus me voir... 
me laisser marier... lui! 

BÉKABD. 

Elle disait celai I (▲ part.) Ohl décidément, ce n*est 
pas elle qui aurait accepté les hommages de Renau- 
din ! c'est la modiste I 

SUZETTE, ayec une naïveté feinte. 

Mais de qui parlait-elle? voilà ce que je ne sais 
pasi 

BÉNABD. 

Ohl bonheur! si j'osais croire!... Suzettel... 

SUZETTE, de même. 

Eh bien! te voilà tout joyeux maintenant... dis- 
moi au moins pourquoi. 

BÉNARD. 

Rien, rien... rentre chez toi... On vient de la rue, 
si c'est Renaudin, tu sais que je ne veux pas qu'il te 
voie. 

SUZETTE, à part et gaiement. 

Et moi, donc? 

BIÉKABD, k part, avec joie. 

Oui, oui, je suis aimé !... 

Suxette entre dans le pavillon dont elle ferme la fenêtre. 
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SCÈNE VIII 
BÉNARD, seul. 

Oui, oui, chère Zoé, ce soir tu me verras ; ce soir 
nous concerterons là rupture de ce mariage, (on entend 

un bruit de pas, il remonte la scène.) C*est Rcnaudiu I paUVrC 

dupe ! une modiste t 

SCÈNE IX 

BÉNARD, RENAUDIN, venant par la grille, SUZETTE, 

dans le pavillon, 

BENAUDIN, entrant trèa-vite. 

Mon ami ! tu vois Thomme le plus fortuné. 
Et le plus essoufflé. 

RENAUDIN. 

L'un et l'autre. Le cœur et la rate sont en jeu; 
mais ça ne fait rien ; une trouvaille des plus curieu- 
ses... que jo suis heureux I... 

BÉNARD. 

Qu'est-ce donc? 

BENATJDIN , il ya s'asseoir sur le banc qui est devant la fenêtre du psril- 

lon, et y dépose ion chapeau. 

Ahl laisse-moi me remettre un peu... Tu ne te 
fais pas une idée de ma joie. 

Air : // me faudra quitter Vempire* 

Lorsque Colomb trouva Tautre hémisphère, 
Watt la vapeur, le vieux No6 le vin ; 
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Parmentier la pomme de terre, 
Et quand Jenner découvrit le Taccln, 
Et Rigollot son infernal machin, 



Il se lève. 



Lorsque Bacon eut inventé la poudre, 
Et Newton Je ne sais plus quoi... 

BÉNARD. 

Mais quel rapport?... tu deviens fou, je croi. 

RENAUDIN, élevant sa canne comme un paratonnerre. 
Et quand Franklin eut empalé la foudre, 
Ils étaient tous moins satisfaits que moi. 

BÉNARD. 

Conte-moi cela, au moins, que je puisse te féli- 
citer. 

BBNAUDIN. 

Tu sais que ma. belle avait de Tavance sur moi. 
Une sylphide, un farfadet, un être aérien I cependant 
je ne la perdais pas de vue; je courais, je dévorais 
l'espace. 

BéNABD, riant. 

Je comprends... quand on poursuit une duchesse. 

EEBTAUDIlSr, 

Ne ris pas! j'étais près de. l'atteindre, lorsqu'une 
de ces exécrables voitures, tu sais, ces arches de 
Noé à quatre roues, qui peuvent engloutir toute 
une population. 

BÉNABD, riant. 

Un omnibus ! 

RENAUDIN. 

Juste I Ne ris pas I Elle saute dedans avec la légè- 
reté d'une gazelle... 

BÉNARD, riant. 

Ahl diable I une princesse en omnibus... le cas 
est grave. 
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BBNAUDIN. 

Je veux m'y élancer après elle, lorsque le cerbère 
me crie du haut de son marchepied : Complet! (Avec 
indignation.) Complet I... Misérable conducteur! ce n'est 
pas ton omnibus, c'est mon malheur qui est com- 
plet! je reste stupide. 

BÉNABD. 

Il y a de quoi ! 

EBNAUDIN. 

Et les jambes écartées... comme ça! mais je me 
dis : Voyons! quand je resterai là, à cheval sur le 
ruisseau, dans la posture du Colosse de Rhodes.. • 
je me décide... je prends ma course... 

BÉNABD. 

Ah ! ah! ce pauvre Renaudin!... 

EENAUDIN. 

Je tenais mon omnibus de l'œil; je ne le lâchais 
pas... cependant je m'apercevais que je perdais du 
terrain... deux jambes contre huit! ! vingt fois, mon 
ami, vingt fois cette infernale voiture s'est arrêtée 
pour vomir des voyageurs... mais j'étais trop loin... 
j'avais beau courir et agiter mon mouchoir en signe 
de détresse... elle repartait toujours avant mon 
arrivée. 

BÉNARD, riant. 

Pauvre ami ! 

RENAUDIN. 

Tout à coup... ô bonheur! la voiture s'arrête 
encore... je n'en étais plus qu'à trois cents pas... 
une femme en descend... 

BÉNABD, d'un air goguenard. 

C'était la marquise. 
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BENAUDIN. 

Elle-même... je la suis de l'œil, j'arrive. 
Ah ! tu la tiens? 

EBNAUDIN. 

Oui, mais au moment où j'allais tomber à ses 
pieds... 

BÉNABD. 

De fatigue? 

EENAUDm. 

Elle entre dans une allée... et referme violemment 
la porte... je reste. stupide... pour la seconde fois. 

BilNABD, riant. 

Dans une allée I ah I ah ! ah I 

BENATJDIN, avec transport. 

Mais comprends-tu ma joie, mon bonheur ? 

BÉNABD. 

Parfaitement; recevoir une porte sur le nez, 
c'est le comble de la félicité... Une modiste bien 
aimable ! 

BEKAUDIK, stupéfait. 

Comment? une modiste? 

. BÉNAED, riant. 

Eh ! oui, une modiste I... je m'en suis informé, et 
je t'en donne ma parole d'honneur I 

Il rit. 
BENAUDIK. 

Allons donc I allons donc I Ça ne se peut pas, tu 
veux me désenchanter ; c'est un vilain tour. 

BÉITABD. 

Ah I j'en suis incapable! au contraire, je t'admire. 
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BENAUDIN, ayee un peu de fatuilé. 

Plaisante tant que tu voudras; le fait est que je 
n^ai pas perdu mon temps ; je sais maintenant les 
lieux qu'elle habite ; je sais où elle repose, au n* 57 ; 
je sais Tair qu'elle respire, Tair de la rue Cléry. 

BÉNABD, TiTement. 

Rue Cléry 1... tu ne te trompes pas de numéro? 

BEKÀUDIN. 

57, c'est écrit dans mon cœur, une porte bâtarde. 

BÉKABJD, à pari. ' 

C'est la seconde porte de la maison de Dumouchel. 
C'était donc Zoé?... 

BTJZETTE, qui depuis quelques instanti a ouvert la persienne du papillon 

pour écouter. 

Zoé compromise... service pour service. 

Bile M met à ferire. 
BISKATTDDT. 

Eh bien 1 qu'as-tu donc? tu ne ris plus ? tu ne par- 
tages pas ma joie I 

BÉNABD* 

Si, si, vraiment! (a part.) La coquette I se laisser 
faire la cour, et venir ici pour lui. 

Suzelte, qui a plié sa lettre^ la jette doueement dans le chapeau de Rcnaudin 
qui ett resté Sur le banc. Elle referme la persienne. 

BBNAUDIN. 

Ah ça'j mais ,'qu'est-ce qu'il a donc? Est-ce que til 
es ensorcelé? tu te croises les bras comme Spar« 
iacus I 

BÉKABB, à part. 

La per&de I 
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BENATIDIK. 

Allons, puisque tu continues à faire la mine, je te 
laisse et je rentre, d'autant plus que j'ai besoin de 

souffler un peu. (fiénard Be détourne et paraît soucieux. Renandin 
prend içm chapeau, et irouTC dedans le billet de Sucette, et dit à part :} 

Qu'est-ce que c'est que ça ? (n rouvre avec empressement et 

Ut.) « Si vous ne parlez à qui que ce soit de ce billet 

( il se détourne un peu plus pour n'être pas vu de Bénard) la J eUUC pCr* 

sonne de Sceaux vous recevra ce soir à huit heures, 
rue Cléry, n*» S7, au troisième... Trois coups de mar- 
teau et l'on ouvrira.» bonheur! 

BÉNABD. 

Ûu'as-tu donc ? 

BENAUDIK, cachant le biUet. 

Rien, rien, (a part.) Mais comment se fait-il!... dans 
mon chapeau ! moi qui la quitte il y a Un instant!... 
Ce ne peut être que de là. (ii indique le paviiion.)Dis donc, 
quelqu'un habite-t-il ce pavillon? 

BÉNABD, d'un air préoccttpé. 

Personne... le vieux jardinier. 

BENAUDDr, à part. 

/ Alors, c'est de la féerie, le diable intervient. Oh î 
n'importe! oui, j'irai, oui, certes! 

SUZETTE, qui vient d'ouvrir la fenêtre. 

Bfoi aussi, et que le ciel me protège f J*ai fait la 
faute, il faut la réparer. 

BÉNABD, à part. 

Non, je ne puis vivre dans cette incertitude... et 
ce soir... 
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FINALE. 
Air : Jurons I jurons I (Premier acte desLiaisons dangereuses), 

l RRNAUDIN. 

J'irai I [ter,) Ce billet-là comble tout mon espoir I 
Oui la beauté m*appelle ; 
Ma foi, Toccasion est belle, 
Et dès ce soir 
J*irai la voir. 

BÉNARD. 

J'irai I [ter,) Zoé trahit mes vœux et mon espoir, 

ENSEMBLES . ^"' ""'^'^ '"^^^^«^ 

Je saurai bien me venger d'elle ; 
Et dès ce soir 
J'irai la voir. 

SUZETTE. 

J*irai ! (ter,) Pauvre Zoé ! pour moi c'est un devoir ; 
L'aventure est cruelle, 
Je dois me dévouer pour elle ; 
Oui, dès ce soir 
J'irai la voir, 

RENAUDIN, seul, à part. 
Présentons-nous, et d'un air intrépide, 

Dans le palais de mon Armide ; 
Et mon nom môme est plus long qu'il no Faut; 

Renaudin c'est plus que Renaud. 

SUZETTE. 

Oui, je la sauverai. ) ^ ' 

RENAUDIN. 

ENSEMBLE. [ J»irai, {bis.) j 

Oui, tout marche à mon gré. | > '* ' 

BENARD. 

J'irai, {bis.) 
Oui, je me vengerai. 

SUZETTE. 

Mais silence ! 

RENAUDIN et BÉNARD. 

De la prudence I 
in JB 
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SUZETTE . 

De la prudence! 

(Pauvre Zoé, pour moi c^esl un devoir, de. 
BÉNARD. 

ENSEMBLE. ^Elle a trahi mes vœux et mon esp3ir, clc. 

RENAUDIN. 
Ce billet-là comble tout mon espoir, clc. 

Suzette referme la persienne ; Bénard et Renaadin se dirigeot yen la maison 

à droite. 



FIN DU PREMIEB ACTE. 



ACTE II 

Le théâtre représente on salon très-simple de la maison de Dumou- 
ohel. A gauche, au premier plan, une cheminée, glace, pendule, 
vases; au second plan, une porte qui est censée donner issue sur la 
rue Beauregard. A droite, en face, une autre porte communiquant 
avec la sortie sur la rue de Cléry. Au fond, à gauche, une porto con- 
duisant aux appartements de Dumouchel et de sa fille. A droite, tou- 
jours au fond, une autre porte : c'est celle de la chambre de la 
mère Petitpré. L'espace entre les deux portes du fond est rempli 
par un canapé et des chaises; au-dessus quelques gravures, au 
nombre desquelles on distingue le Chien du régiment j ayant pour 
pendant le Cheval du trompette. Au premier plan, h droite, une 
table à travailler. Il est de la plus absolue nécessité que les portes 
soient constamment fermées pendant tout l'acte. 



SCENE PREMIÈRE 
LA MÈRE PETITPRÉ, ZOÉ. 

Là mère Petitpré est debout auprès de Zoé, elle l'appuie sur un balai de crin 
qu'elle tient à la main. Zoé, qui a changé do costume, est assise auprès 
de la table, elle fait de la tapisserie. 

LA MÈRE PETITPRÉ. 

Ma petite Zoé, écoutez les conseils de votre nour- 
rice. Je ne suis pas faite d*hiçr, et je dis que si 
M. Dumouchel faisait bien, il se déferait de cette 
maison ici pour en acheter une autre dans un quar- 
tier plus propice. 

ZOÉ. 

Mais, ma bonne mère Petitpré, quelle rêverie fai- 
tes-vous là? 
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ïiA MÈBE PETITPRÉ. 

Une rêverie I pas du tout. Avec les histoires de vo- 
leurs qu'on entend tous les jours dans les gazettes... 
que ça fait dresser.les cheveux au monde. 

ZOÉ. 

Mais quel rapport?... 

LA MÉRB PETITPRÉ. 
(Air : Ten guette un petit de mon âge. 

Cette maison qui donne sur deux rues : 

Voilà ce qui caus' mes frayeurs ; 
Naturellement, comme elle a deux issues, 
C'est excellent pour messieurs les voleurs. 
Ces coquins-là, dont Tàme est si commune^ 
Trouvent chez nous deux portes pour entrer; 
Moi, ça m'fait peur, car, pour me rassurer, 

C'est déjà trop d'en avoir une. 

Et je suis^sûre que c'est ça qui vous rend triste. 

ZOE, préoccupée. 

Ça?... vraiment, je n*y pense guère. 

LA MÈRE PETITPRÉ. 

Ça ou votre mariage. Je ne suis pas faite d'hier. 
Je sais bien que M. Bénard vous tient au cœur, et 
que votre père va vous en donner un autre... et il 
n'en démordra pas. Quand, par hasard, il tient une 
idée, cet homme-là, il la tient bien!... Après tout, 
ce qu'il en fait, c'est pour le bien, et un père... est 
un père!... à moins que... (a. part.) Oh! ciel de Dieu! 
qu'est-ce que je dis là? c'est indigne!... Et c'est pour 
dire des choses pareilles que je laisse là mon ou- 
vrage!... 

Elle sort par la porte du second plan, à gauche. 
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SCENE II 
SUZETEE, ZOÉ. 

ZOE, d*abord seule, et toujoars attise. 

Je crains quelle n'aitraison... (BUeseièTe.) Encore, si 
j'avais vu Bénard... Suzette lui aura-t-elle appris?... 
Que d'incertitudes!... je suis sûre qu'il est furieux!... 

(La mère Petitpré entre af ec Suiette par le second plan, à gauche ; elle lui 
indique Zoé, et elle sort immédiatement par la porte du fond, à droite. A Su- 
iette, qui entre.) Suzette! toi!... 

SUZETTE, légèrement. 

Tu es venue me voir ce matin, et je te rends ta 
visite. 

Elle a changé de toilette; en entrant elle 6te ion chapeau, qu'elle dépose 

sur le canapé, 

ZOé, cherchant à modérer sa curiosité. 

Ah! c'est bien!... c'est bien, Suzette. Et... tu as... 
tu as quelque chose à m'ap... à me dire? 

SUZETTE. 

Ton père est sorti? 

zoé. 

Il est au café, où il reste jusqu'à neuf heures ; tu 
sais que c'est son habitude. 

SUZETTE. 

Oui... j'y comptais. 

ZOÉ, avec intérêt. 

Tu as donc à me parler ? 

SUZETTE, gaiement. 

Oui... des nouvelles... de bien singulières... Il t'a 
suivie ce matin. 

16. 
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ZOÉ. 
Ton frère? 

SUZBTTE. 

Non, M. Léon. 

ZOÉ. 

Oh ciel! et dans quel but? 

SUZBTTE. 

Il t*a prise pour moi. 



i:\ki\i. 



ZOÉ. 

Âhl mon Dieu! que me dis-tu là? 

SUZBTTE. 

La vérité, mais n*aie pas peur. 

ZOÉ, d'un ton de reproche. 

C'est la suite de ton imprudence... ton malheu- 
reux bouquet!... Et si ton frère apprend que la 
femme dont lui a parlé M. Léon demeure ici? 

SUZBTTE, riant. 

II le sait! son ami le lui a appris. 

ZOÉ, avec anxiété. 

Est-il possible? 

SUZBTTE, de môme. 

Et le plus drôle, c'est que M. Léon a dit qu'il vou- 
lait absolument te voir... qu'il viendrait ici. 

ZOÉ, de même. 

Ici? 

SUZBTTE, avec une naïveté feinte. 

Mais j'ai pensé que cela te contrarierait... 

ZOÉ. 

Suzette! tu es d'une légèreté qui me désole... tu 
m'as horriblement compromise; car enfin, ton frère 
a vu sortir du pavillon une femme qui a jeté un bou- 
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quet aux pieds de son ami. Sachant qu^elle demeure 
ici, il ne doit pas douter que ce ne soit moi qui ai 
reçu les hommages de M. Léon. 

SUZBTTB, gaiement. ^ 

Voilà ce qui te trompe. Etienne croit que la femme 
du pavillon était ma marchande de modes, qui, heu- 
reusement, m'a apporté un chapeau ce matin. Mon 
frère a dit à son ami qu'il avait poursuivi une 
modiste... et d'ailleurs, ce voile qui te couvrait... 
Etienne s'est informé auprès de ton père, qui lui a 
dit que ce matin tu n'en avais pas... de sorte que ces 
deux pauvres jeunes gens sont dans un embarras... 
mais dans un embarras ! . . . ils ne savent que croire I . . . 
Ils vont... ils viennent... ils flottent... Ils sont bien 
amusants ! oh ! mon Dieu ! qu'ils sont amusants ! 

ZOÉ. ' 

Tu ris de tout, toi, Suzette. Mais ce monsieur, s'il 
allait venir ici, au moment où l'on ne s'y attend 
pas... C'est affreux d'y songer 1 

SUZETTS, avec uae imporUaee eofaatine. 

Oh I tu me prends aussi pour une enfant qui ne 
sait rien prévoir; te voilà comme mon frère... tu n'as 
rien à craindre. 

Ah ! oui, je comprends; tu t'es présentée à lui... tu 
lui as tout avoué... il ne viendra pas. 

STJZETTB. 

J'ai arrangé cela, j'ai trouvé un moyen. (Appuyant d*au 
air de triomphe.) Un excellent moyen I 

zoé. 
Lequel donc? 
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SUZETTE, en riant. 

Je lui ai écrit. 

ZOÉ, arec effroi. 

Tu me fais trembler. 

SUZETTE, gaiement. 

Je lui ai écrit que la jeune personne de Sceaux le 
recevrait ce soir, à huit heures, rue de Cléry, n° 57, 
au troisième. 

ZOÉ. 

Ahl mon Dieu! et c'est là ce que tu appelles 
arranger les choses? 

SUZETTE, légèrement. 

Comme cela, du moins, on sait sur quoi compter... 
trois coups de marteau à la porte seront le signal de 
son arrivée. 

ZOÉ. 

Mais c'est du délire! 

StJZETTE. 

Il fallait donc te laisser dans l'embarras? 

ZOÉ. 

Mais tu as agi comme une enfant, sans songer aux 
conséquences. 

SUZETTE, gaiement. 

Oh ! si fait ! j'y ai bien pensé ; mais je me suis dit : 
(Feignant la naïveté.) Qu'importc? mou frère ne peut être 
jaloux, il sait qu'il est aimé. 

ZOÉ, vivement. 

Qui le lui a dit? 

SUZETTE. 

Moi! en lui annonçant ton mariage. (Finement.) Je 
sais bien que tu voulais le lui cacher, mais j'ai cru 
bien faire. 



^— "»■ ft : 
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ZOE, avec joie. 

Ah! Suzette! et qu'a-t-il répondu? 

SUZETTE. 

II fallait voir son désespoir ! (imitant sénard.) Cela ne 
sera pas... cela ne sera pas!... je saurai bien rompre 
cette union... (Riant.) Et puis mille choses... 

ZOÉ, avec joie. 

II a dit cela, Suzette?... (£iiciui prend la main.) Tu es une 
bonne amie!... 

SUZETTE, 

N'est-ce pas? (Avec finesse.) Je savais bien que je te 
ferais entendre raison... 

On entend frapper trois coups de marteau. 
ZOÉ, qui a fait un mouvement d'effroi à chaque coup de marteau. 

Grand Dieu ! 

SUZETTE. 

C'est lui ! il n'y a plus moyen de s'en dédire. 

ZOÉ, avec anxiété. 

Et mon père, s'il rentrait... 

SUZETTE. 

II ne revient qu'à neuf heures. 

ZOÉ. 

Et ce jeune homme si indiscret, ici! 

SUZETTE. 

II est étranger à Paris. Cette maison donne sur 
deux rues; il l'ignore... il vient par la rue de Cléry... 
on ne passe jamais par là... Oh! j'ai tout prévu!... 
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SCÈNE III 
SUZETTE, ZOÉ, LA MÈRE PETITPRÉ, sortant de sa chambre. 

LA MÈRE PETITPRÉ, d'un ah- effrayé. 

Mam'zelle ! on cogne sur la rue Cléry. 

ZOÉ. 

Que faire? que faire? 

BUZETTB. 

Ouvrir. 

ZOÉ. 

Mère Petitpré, je vous en conjure, ne prononcez 
pas le nom de mon père. 

LA MÈRE PETITPRÉ. 

Qu'est-ce que c'est que ça, bon Dieu? deux jeu- 
nesses! Âh!... 

Elle sort par le deuxième plan, à droite, en levant les mains au ciel 

d'un air scandalisé. 



SCÈNE IV 

SUZETTE, ZOÉ. 

ZOÉ. 

Moi, je sors... je ne veux nullement me mêler de 
tout ceci... Détrompe-le, Suzette, et qu'il ne re- 
vienne plus. 

Elle sort par la porte du fond, à gauche. 
SUZETTE, en reconduisant Zoé. 

Ne quitte pas ta chambre, (seuie.) Elle craint que 
mon frère n'apprenne... S'il en était instruit... (Avec 
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fiMMe.) Qui sait? cela changerait peut-être ses idées 
à mon égard, et... mais ce n'est pas de moi, c*est 
de lui, de son avenir, qu'il s'agit ici... 

Pendant ces quelquef moU elle se place derant la glace et met un peu d'ordre 

dans sa toilette. 



SCENE V 

SUZETTE, LA MÈRE PETITPRÉ, venant de ta porte â droit'. 
LA KÈBE PETITPBÉ, d*nn air étonné. 

Ce monsieur demande la demoiselle du troisième. 

SUZETTE, airec mystère. 

C'est moi ! 

LA MERE PETITPRÉ, encore plus étonnée. 

Vousl 

SUZETTE. 

Du silence ! et si quelqu'un vient, prévenez-moi. 

LA MÈRE PETITPRÉ, à part. 

J'ai nourri onze enfants, dont six à moi apparte- 
nant; mais je n'ai jamais vu chose pareille! (au can- 
tonade.) Entrez, monsieur. 

Elle Fait entrer Renaudin, et elle sort par le Tond à droite. 

SCÈNE Yl 

SUZETTE, RENAUDIN. 

tl entre par le deuxième plan à droite. 
RENAUBIKj en entrant. 

C'est elle I (s'avançant et avec joie.) Âh ! Mademoiselle !..* 
Je vous revois!... (ii tire sa montre.) Huit hcurcs cinq!.;^ 
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une ponctualité de soldat! Voyez : (iimet sa montre son» 
les yeux de Sttzette.) Huit heures cinq, et je vais bien. En 
venant à Paris, je me suis mis en passant sur la ca- 
thédrale d'Évreux, département de l'Eure. 

SUZETTE. 

Vous ne comptiez guère me revoir, n'est-ce pas, 
Monsieur? 

RENAUDIN, gaiemeut. 

Franchement, j'en avais une peur effroyable, et 
mon bonheur surpasse encore ma surprise. 

BT7ZETTE, sérieusement. 

Oh! attendez... c'est pour vous faire des repro- 
ches que je vous ai fait venir. 

Bile s'assied à la table à droite et fait de la tapisserie. 
RENAUDIN. 

A moi? 

SUZETTE. 

Oh! sans cela... 

RENAUDIN. 

Mais, Mademoiselle, m'inflîger un pareil châti- 
ment, c'est conspirer contre le repentir, (a part.) Ça 
n'est déjà pas trop Calvados^ ceci. 

SUZETTE. 

Oui, plaisantez... cela n'empêche pas que ce soit 
bien vilain! Comment! après la promesse que vous 
m'aviez faite!... Ce matin, vous avez commencé à 
instruire de notre entrevue un de vos amis, et, au 
risque de me compromettre, vous alliez continuer.... 

RENAUDIN, l'interrompant et s^asseyant auprès de la table. 

Lorsque le bouquet est venu glacer ma langue. 

SUZETTE. 

Il le fallait bien. 
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HENAUBIN, à par(. 

Bénard avait raison, c'est une modiste I (Haut.) Je 
suis inexcusable... voyez ma franchise; mais n'es- 
pérant pas vous revoir... entre jeunes gens^ ma foi... 
vous comprenez... 

SUZBTTB. 

Que vous ayez confiance en M. Bénard, c'est fort 
bien. 

ESNAUBIK, étonné, à part. 

Elle sait son nom I 

SUZETTE. 

Mais, moi, je n'ai pas les mêmes motifs. 

RENAUDIN, Titement. 

Je n'ai pas dit qui vous êtes... 

SUZETTE, ironiquement. 

Ah I c'est une justice à vous rendre... 

EENAUDIN, se donnant de l'aplomb. 

C'est une justice à me... 

SUZETTE, de même. 

Oui... vous ne le savez pas. 

RENAUDIN. 

J'avoue que c'est une des principales raisons qui... 
Mais dites-moi. Mademoiselle, car il y a un brouil- 
lard qui enveloppe ma vie depuis trois jours... vous 
étiez donc dans le pavillon? 

SUZETTE, d'abord un peu interdite, dit en jouant la surprise. 

Quel pavillon ? 

RENAUDIN, après Tavoir regardée. A part. 

Non ! au fait, marchande de modes du jardinier, 
c'est absurde I ça ne se peut pas. 

SUZETTE, d'un ton de reproche. 

Vous n'aviez donc pas pensé qu'un mot indiscret 
m. 17 
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(le votre ami pourrait me perdre auprès de mes 
parents? 

BENAUDIN, à part. 

Elle a des parentsi... ce n'est pas une modiste ! 
(Haui.) Eh bien ! non, je n'y avais pas songé... voyez • 
comme la passi<^n paralyse les facultés... mais je 
vous jure qu'à l'avenir... 

SUZBTTB, géricascment. 

Songez-y bien, monsieur Renaudin... 

RENAUDIN, étonné. 

Vous savez mon nom aussi? mais je ne vous l'ai 
pas dit... 

SUZBTTB. 

Où serait le mérite alors?... 

RBKAUDIN, à part. 

C'est vaporeux ! 

SUZBTTB, sérieusement. 

Songez-y bien, si vous tenez à me revoir... 

RENAUDIN, ^itement. 

Si jV tiens? Grand Dieu I (Avec énergie.) J'y tiens!... 

SUZBTTB. 

Vous n'achèverez point votre confidence à M. Bé- 
nard. 

RENAUDIN, avec exclaniatiun. 

Je le jure ! Oh I celui-là, quand il saura quelque 
chose à présent.... Eh bien! viens me question- 
ner, toi ! 

11 se 1ère. 
SUZBTTB, atec importance. 

Au reste, je suis plus sûre de vous maintenant : 
car vous n'avez montré à personne le billet que je 
Vous ai adressé... C'est bien, je suis plus contente. 

Bllc se lève et continue à tiaraiiler debout. 
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EENAUDIN. 

Ah ça! mais vous savez donc tout?... Ah! encore 
une chose... Comment se fait-il que votre billet se 
soit trouvé dans mon chapeau, lorsqu'il est certain 
que je vous ai laissée ici, à votre porte, après une 
course... des plus pénibles... derrière un omnibus... 
des mieux attelés? 

SUZBTTE. 

C'est mon secret. 

BEJBTAUDIN, YiYaroent. 

Mais il y a magie, nous reculons de trois siècles... 
Je suis... je ne sais plus, moi, ce que je suis ! je 
perds la conscience de moi-même. Que voulez-vous 
de moi ? 

SUZETTB. 

Votre bonheur, peut-être, monsieur Renaudin • 
Est-il donc si difficile de se laisser conduire? et 
suis-je donc un guide si effrayant? 

EENAUDIN, gaiement. 

, Oh ! vous êtes charmante I et puis vous avez de 
l'esprit... 

SUZETTE, légèrement, et d'un air modeste. 

Oh! qui n'en a pas?... 

BENAUDIN, gaiement. 

Les imbéciles d'abord... et beaucoup d'autres... 
(Atec feu.) Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit. Vous 
voulez mon bonheur!... eh bien! mon bonheur... 

(S'arrètant et changeant de ton tout à coup.) Mais à qUOi bOU VOUS 

dire en quoi il consisterait? vous qui savez tout, 
vous l'avez deviné. 

SUZETTE, finement. 

Dites toujours. 
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BENAUDIK. 

Voulez-vous le savoir? 

Air : Cet postillons sont ef'une maladresse. 

Être à vous seule... oui, vous nommer ma femme ! 

Vous entourer de mes soins, être aimé I 

Et chaque jour voir croître dans mon &me 

Ce feu si pur dont je suis animé, 

Car votre cœur pour le mien fut formé... 

Heureux ensemble, et fût-ce au bout du monde... 

A paît et se frappant le front. 
Mais j*ai toujours, quand je veux me lancer, 
Un horizon de rubans et de blonde 
Qui vient tout renverser. 

SUZETTB, avec finesse. 

Eh bien I vous n'osez achever? 

BENAUDIN, avec embarras. 

Mais... 

SUZETTE, souriant. 

Je sais ce qui vous arrête... allons, avouez-le... 
un peu de honte est bientôt passée ; vous pensez que 
je suis une pauvre ouvrière, et par respect pour 
vous-même... 

BENAUBIN, à part, a?ec an étonnement croissant. 

C'est inouï! 

SUZETTB. 

C'est dommage pourtant, vous parliez avec une 
chaleur qui menaçait de devenir fort amusante. 

BENAUDm, un peu interdit. 

Mais... je ne méprise pas... bien certainement... 
les marchandes de modes... il y a, dans cette branche, 
des exemples frappants de qualités très... 

SUZETTE, riant. 

Ail! ahl ah! vous voilà tout interdit... 
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BENAUDIN. 

Eh bien! oui, franchement... là... franchement... 
là... franchement... vous avez deviné... car si je pou- 
vais écrire à mon père et lui dire... parbleu 1 ce se- 
rait une aifaire arrangée... mais vous me jetez dans 
le vague, vous me laissez errer comme un aveugle 
dans le champ des suppositions... Car enfin (d>nton 

carénant et avec ménagement) SUrVCillcr mCS démarches, 

faire entrer des billets dans mes chapeaux, mettons 
la main sur la conscience... (en riant) ce n'est pas une 
profession qui pose une jeune personne dans la 
société... 

SUZBTTB. 

Ah ! ah ! ah I c'est juste I mais rassurez-vous, vous 
pouvez continuer, (a part.) Il faut bien l'empêcher de 
songer à Zoé. (Haut et avec importance.) Ma famille vaut la 
vôtre, les propriétés que possèdent mes parents à 
Paris valent les fermes et les pâturages que M. votre 
père a en Normandie. 

RENAUDIN, avec exaltaUon. 

Encore ! 

SUZETTB. 

Qu'avez-yous donc? 

HENAUDIN, se calmant. 

Rien, rien, rien... Au fait, je ne sais pas pourquoi 
ça m'étonne, (s'awmani.) Oui, Mademoiselle, je vous 
crois, votre famille vaut la mienne... (Ti?ement)et je 
vous offre, si vous me la faites connaître i mon cœur, 
ma fortune et ma main. 

SUZETTE, tranquillement. 

Pourquoi faire ? 

17. 
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BENAUDIK, à part. 

La question est naïve I (Haut.) Comment, pourquoi 
faire?... Pourquoi offre-t^on un cœur, une for- 
tune... et... 

SUZETTE, rinterrompant et sérlaosement. 

^àns doute, puisque vous venez à Paris pour vous 
marier. 

BENAUDIN. 

Vous savez cela aussi ? 

SUZETTB. 

Avec mademoiselle Dumouchel. 

BEKAUDIN, jetant un cri de stupéfaction. 

Oh! 

SUZETTB. 

Dont le père est propriétaire rue Beauregard. 

BENAUDIK, à part, arec l'accent de la eonyiction. 

C'est mademoiselle Lenormand, tireuse de cartes 
du Premier Consul... Mais non, Tâge n'y est pas! 
rage n'y est pas ! l'âge n'y est pas ! 

SUZETTB. 

Cependant, vous ne connaissez pas mademoiselle 
Dumouchel, et vous ne vousêtespas encore présenté 
chez son père... est-ce vrai? 

BEIfAUDIN, au comble de rétonnement. 

Pyramidal ! 

Air : Époux imprudent , fils rebelle. 

Mais par le ciel vous fûtes donc placée 
Pour surveiller mon destin ici-bas ? 
Vous devinez mes projets, ma pensée, 
Vous êtes là quand je ne vous vois pas ; 
A votre insu je ne peux faire un pas» 
Êtes-vous fée, étes-vous pythonisse? 
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Ou bien un ange, un sylphe vaporeux ? 
A part. 

A moins pourtant de croire, et c^est affreux ! 
Qu'elle appartient à la police. 

Mais, pour Dieu! dites-moi qui vous êtes? Je m'é- 
gare dans les hypothèses. Quelle est votre famMle? 
quel est votre nom? dites-le moi. 

SUZETTE. 

A quoi bon? votre mariage... 

RENAUDIN. 

Et si j'y renonçais?... 

SUZETTE, \itement. 

Oh! ce serait bien différent!... 

RENAUDIN, avec force. 

Je romps! 

SUZETTE. 

Mais d'une manière positive, ostensible... c'est 
alors seulement que vous connaîtrez ma famille. 

BENAUDIN, ayec joie. 

Ah! grand Diçu!... mais aujourd'hui, mais dans 
l'instant. 

SUZETTE, Àpart, 

Quel bonheur! j'ai réussi! 

RENAUDIN, vivement. 

Où est la rue Beauregard? où prenons-nous la rue 
Beauregard? 

SUZETTE. 

Vous demanderez. 

RENAUDIN. 

J'y vole! j'y vole!... mais un gage... un seul gage 
de souvenir... (\Tec passion.) Oh! Dieu! j'en ai besoin! 
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8UZETTE, étoDOée. 

Lequel donc? 

RENAUDIN. 
Air : Puisque nous sommes au bal. 

Vous vous chargez du bonheur de ma vie, 
* Mais, pour sceller ce doux engagement, 

Puis-je donner sur cette main Jolie 
Un seul baiser, le cachet d'un amant ? 

SUZETTE. 

Comment, Monsieur 1 

A part. 

Pour Zoé, pour mon ftrère, 
LalMons-nous donc aimer I 

RENÂUDIN. 

Oh ! par pitié ! 
SU2ETTE, à elle -mAme* 

Allons I... 

RENAUDIN, à part. 
Je suis heureux ! 
SUZETTE, tendant la main & Henaudin, et pendant qu'il la couYre de baisers. 

Il faut bien faire 
Quelque chose pour Tamitié. 

(Haut.) Allez. 

BENATTDIN, tendrement. 

Adieu! je reviens bientôt. (Atec force.) Une Dumou- 

Chell... Jamais, jamais! (U fait un moutement pour sortir, et 
heurte la mère Petitpré, qui jette un cri.) Oh! pardOU, ma chëre 

vieille ! 

SCÈNE VII 

SUZETTE, LA MÈRE PETITPRÉ, iortant de ia chambre, 

RENAUDIN. 

LA MÈBE PETITPBÉ. 

Mam^zelle, mon maître qui rentre par la rue Cléry ! 
je viens de le voir. 
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SUZETTE. 

Grand Dieu. 

Renaudia B'aperçoit qu'il y a du mystère, il marche d'un air inquiet. 
LA MÈBE PETITPBÉ, bas, à Suxette. 

Si je faisais sortir cemonsieur par l'autre porte?... 

8UZETTE, bas. 

Eh non ! il faut qu'il ignore qu'elle existe ! 

LA MÈBE PETITPEÉ, à part. 

Je n'y suis plus du tout; je me scandalise de plus 
en plus. 

Elle ta à la porte de droite qu'elle eatr*ouYre. 
BENATJDIN, àSuiette. 

Je devine, je devine votre embarras... et je serais 
désolé... 

LA MÈEB PBTITPEÉ. 

Monsieur monte... Je Tentendsl... 

EENAUDIN. 

Que dois-je faire? Prêtez-moi un meuble! 

SUZETTE, indiquant la porte du fond, adroite. 

Là,, dans cette chambre, vite I vite ! 

LA MÈEB PBTITPEÉ, 

Mais c'est la mienne. 

EENAUDIN, entrant dans la chambre en riant. 

Du romanesque, ça me va! j'exhume Faublas! 

LAMÈEE PBTITPEÉ, à part. 

Après avoir nourri onze enfants!... Ah! Dieu! 
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SCÈNE VIII 

ZOÉ, SUZETTE, LA MÈRE PETITPRÉ, puis DUMOUCHEL. 

Zoé vient par la porte du fond h gauche. Quart de nuit. 

ZOÉ, à Suzette. 

Il est sorti. 

SITZBTTB, l'interrompant. 

Ton père! silence!... le jeune homme est là! 

EUe indique la chambre de la mère Petitpré. 
ZOÉ, effrayée. 

Grand Dieu ! Ah ! Suzette, tu vois... 

SUZETTE gaiement. 

Ça va joliment... j*ai bien des choses à te dire. 

DUMOUCHEL, avec humeur, entrant par le deuxième plan à droite. 

Pourriez-vous me dire, mère Petitpré, comment il 
se fait que la porte de la rue Cléry soit ouverte?... 
le premier venu peut entrer ici... 

LA MÈBE PETITPBÉ. 

Monsieur... depuis que vous me connaissez vous 
ne m'avez jamais prise à la menterie ; voilà la vé- 
rité... 

SUZETTE, l'interrompant. 

C'est moi qui suis coupable... 

Elle passe entre la mère Petitpré et Dumouchd. 
LA MÈRE PETITPBÉ, d'un air triomphant. 

Ah! oui, oui, par exemple ! (a part.) J'aime mieux 
que ça s'éclaircisse sans moi, car je trépignerais de 
voir ce que je vois. 

Elle sort par le deuxième plan à gauche. 
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DUMOUCHEL, àSiizctte. 

Pardon, Mademoiselle, le jour baisse, et je ne vous 
avais point aperçue... je vous présente mon res- 
pèque,.. 

SUZETTE, faisant un signe d'intclligenee à Zoé. 

J'étais venue faire une visite dans le voisinage... 

DUMOUOHEL. . 

Chez madame Berthollet, votre tante? 

BUZETTE. 

Précisément. 

DUMOUOHEL. 

Qui demeure ici en face; je n'ai pas Thonneur de 
la connaître; mais je la vois quelquefois donner la 
pâture à ses oiseaux. 

SUZETTE. 

Zoé m'aperçut par la fenêtre, me fit signe devenir 
passer quelques instants avec elle ; pour m'épargner 
l'ennui d'un détour, elle me fit ouvrir la çorte, et 
moi, comme une étourdie, je l'ai laissée ouverte. 

DUMOUOHEL. 

Il n'y a pas le moindre mal... ce que j'en disais, 
c'est qu'il faut toujours crier après les domestiques. . . 
cela tient en haleine. (Appelant, et d'un ton de colère.) Mère 
Petitpré, de la lumière! 

LA MÈBE PETITPRÉ) apportant deux Oambeaux qu'elle pose sUr 
la cheminée, elle entre par le second plan à gauche. 

J'étais en train, monsieur... mademoiselle Suzette^ 
votre bonne est là qui vous attend; Elle dit que votis 
lui avez ordotiné de venir vous prendre à la tiuit. 

SUZETTE, bas i Zoé. 

Je iie puis te laisser au milieu de tant d'ehi- 
barras.;. 
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DUHOnCHEL, à Suzette. 

Si j'osais vous oflFrir mon bras... 

SUZETTE. 

Ohl je craindrais... 

Dumouchol s'éloigne on peu. 
ZOÉ, bas à Sazelle et Titement. 

Accepte donc! mon père absent, je pourrai faire 
sortir M. Léon. 

SUZETTE, à Dumonchel. 

Cependant, monsieur Dumouchel, je réfléchis... 
deux femmes seules, le soir... 

DUMOUCHEL. 

C'est ce que je disais en moi-même... deux femmes 
seules, le soir... 

LA MÈBE PETITPBÉ, à part. 

Ciel de Dieul les jeunesses d'aujourd'hui ont des 
retours que des femmes d'âge n'auraient jamais! 

SUZETTE, bas à Zoé. 

Je ne veux pas rentrer avant de savoir... je revien- 
drai. 



Dumouchel sort avee Suzette par le second plan à gauche ; Zoé va les 
reconduire et reste quelques instants à la porte, comme pour s'as-> 
surer qu'ils sont bien partis. 




SCÈNE IX 



ZOÉ, LA MÈRE PETITPRÉ, 



LA MÈBE PETITPBÉ, à elle-même. 

En voilà des tours! en voilà des jolis tours, et ne 
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pouvoir rien dire! il n*y a rien qui me décapite 
comme ça- 

ZOé, descendant* 

Ah ! mëre Petitpré ! 

LA MÈBE PETITPBÉ, indiquant sa chambre. 

Mais il est là, le mauvais sujet... Vous croyez peut- 
être qu'il est parti?... il est là, dans ma propre 
chambre... à moi! 

ZOÉ. 

Je le sais; mais, pour le Taire sortir, il faut donner 
à mon père le temps de s'éloigner... et si quelqu'un 
l'apercevait, on ne voudrait jamais croire que je ne 
le connais pas, et pourtant rien n'est plus vrai I... 

LA MÈRE PETITPBé, étonnée. 

Vraiment? 

ZOÉ. 

Et s'il me voit, lui qui se croit chez Suzette, il 
pensera qu'il a été trompé... 

LA MÈRE PETITPRÉ. 

J'ai les bras et les jambes cassés... Eh bien! ren- 
trez dans- votre chambre; je vas le faire sortir, moi, 
ce malheureux-là«.. (scandaUsée.) Mais de quoi ai -je 
l'air? pour qui est-ce que je passe? 

Elle le dirige Ters le fond à droite. 
ZOÉ, atec effroi, indiquant le deniième plan à gauche. 

J'entends marcher. 

LA MÈRE PETITPRÉ, allant Titement à la porte du second plan 

à gauche. 

C'est vrail (Après ratoir ouverte.) M. Bénard ! 

ZOÉ. 

M. Bénard ! quel embarras I 

m. 18 
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LA MÉBE PETITPRÉ, à part. 

Il arrive bien!... comment faire évaser l'autre, à 
présent? 

Béoard parait, elle tort par le fond^ gauche. 



SCÈNE X 

BÉNARD, ZOÉ, 
ZOÉ, aree embarrai. 

Vous ici, monsieur Bénard? 

BÉNARD, froidement. 

Oui, Mademoiselle! les moments sont précieux! 

ZOE, avec embarras. 

Quelle imprudence ! 

BÉNARD. 

Votre mariage se prépare, et je n*ai pu résister au 
.désir de m'assurer une dernière fois par moi-même 
des dispositions de votre cœur. 

ZOÉ, tremblante. 

De mon cœur. Monsieur?... mais je vous assure... 

BÉNARD, s'animant. 

Ne dissimulez pas! cette jalousie sans motif, cette 
querelle n'était qu'un prétexte pour rompre avec 
moi. 

^OÉi 

Monsieur!... 

BÉNARD. 

Et, depuis, vous avez encouragé îfes assiduités d'un 
jeune homme... 

ZOÉ^ TÎTetneUt. 

Moi? 
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BÉNABD, Tifement. 

Vous ! oh I n*essayez pas de le nier, je le sais. 

ZOÉ, à part. 

Suzette! Suzette! (Haut.) Mais vous ne savez rien, 
Monsieur, et je iie puis vous détromper, en ce mo- 
ment surtout... mon père peut rentrer... 

BÉNABD. 

N'ayez pas cette crainte... J'étais dans la rue, 
épiant le moment de vous voir, lorsque votre père 
est sorti avec ma sœur, et je suis entré. 

ZOE, TiTemeat. 

Oui, eflFectivement, elle est venue pour me recom- 
mander sa marchande de modes... qu'elle m'avait 
envoyée ce matin. 

BÉNABP, avec joie. 

Sa marchande de modes!... Est-il possible? ah I 
Zoé ! Zoé 1 ne nie trompez pas ! (Avec inquiétude.) Cepen- 
dant, dimanche, vous êtes allée au Ranelagh ? 

ZOÉ. 

Mon père y est allé seul, j'étais souffrante et je ne 
suis pas sortie. 

BÉNAHD, Titement. 

Quoi ! vous n'auriez pas accepté un bouquet de 
votre danseur ? 

ZOÉ. 

Puisque je vous assure que je ne suis pas sortie. 

BENABD, s'animant, avec joie. 

Oh ! oui, oui, je vous crois... Ah I j'étais insensé, 
Zoé, ma chère Zoé, la jalousie, comme' la peur, se 
crée des fantôme»... je venais vous accabler de mes 
reproches, je vous accusais; car je croyais avoir des 
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preuves, et c'est moi' seul qui suis coupable! dai- 
gnerez-vous Toublier? 

ZOÉ, toujours inquiète. 

Oui, si vous partez... car je tremble, (a part.) Et cet 
autre qui est là!... 

BÉNARD. 

Mais ce mariage! Il faut nous concerter et le 
rompre. 

zoi. 

Plus tard... ce soir... ne vous éloignez pas trop... 
quand mon père sera retiré, je vous ferai prévenir, 
et. . . avec ma nourrice, nous chercherons un moyen . . . 
car j*ai une peur que mon père ne vous surprenne 
ici, il se doute de notre amour... j'en suis sûre. 

BÉKABD. 

Oui... il me Ta laissé entendre ce matin. 

ZOE, vivement. 

Vous voyez 1 

BÉNAHD. 

Mais, ici, une évasion est facile; s'il entre par une 
rue (il indique la porte de gauche) OU pcut sortir par Tautre. 

11 indique la porte à droite. 
ZOÉ. 

Eh ! mon Dieu! non. Il a gardé la clef de la porte 
de la rue Cléry. 

Elle indique celle de droite. 
BÉNAHD. 

Mais c'est une précaution digne d'un Bartholo I 

ZOÉ, à part. 

Il fallait bien mentir pour assurer la retraite de 
ce M. Léon. 
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BÉNABP. 

Eh bien! pour vous tranquilliser, Zoé, je sors... 
je serai dans la rue... 

U fait UB moutement ponr sortir par la gauche* 
BUMOUCHEL, hors de tue à gauehe. 

Mère Petitpré I éclairez-moi donc ! 

ZOé, effrayée. 

Mon père ! quand je vous le disais ! 

Zoé reste an.pea au fond et regarde aTee anxiété la porte par laquell . 

Dumottchel va rentrer. 

BÉNABD. 
Il a la clef de cette porte. (Ulndique celle de droite.) Il 

vient par là* (ii indique celle de gauche.) Lui qui a des soup- 
çons... Ahl cette chambre... 

Il Ta TÎTement à la porte de la chambre du fond à droite, où Reuaudin 

est caché ; il Tentr^ouTre* 

ZOé, le retenant par le bras. 

Arrêtez, n'entrez pas là 1 

BÉNABD, stupéfait, après avoir refermé Tivement la porte, et laissant 

toujours sa main sur la clef. 

Un homme !... (a zoé d'un ton menaçant.) Un hommc est 
dans cette chambre... 

ZOÉ.- 

Vous vous troitipez ! . . . 

BÉNABD, avec force. 

Je l'ai entrevu dans l'obscurité. Quel est-il ? 

ZOÉ. 

Mais je vous jure... 

BÉNABD. 

Alors laissez-moi entrer. 

ZOÉ, le retenant. 

Silence ! mon père I 

18. 
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BÉNABD, à part. 

Quelle position! si je parle, je la perds... et si je 
me tais I... 

Ces mouTementf de leène eiigent beaacoop de chaleur et de précision. 



SCÈNE XI 

LA MÈRE PETTTPRÉ, DUMOUCHEL, ZOÉ, BÉNARD. 

Dumouchel entre par le second pian à gaache; la mère Petitpré l'éclairé 

à Taide d'un bougeoir. 

DTJHOTJOHEL, entrant en parlant. 

Je n'ai pas été longtemps, comme tu vois. (Aper- 

cevanlBénard,cld'antonconlrarié.)MonsieurBénard!... à CettO 

heure-ci I que signifie ? (a. Bénard, avec humeur.) Je vous 
présente mon respèque. 

BENABD, avec embarras. 

Vous ne vous attendiez point à me trouver, mon- 
sieur Dumouchel ? 

ZOé, bas àBéuard. 

Etienne... Etienne... je vous en prie. 

BÉNABD. 

On m'a dit... que ma sœur était... chez vous, et je 
venais la chercher. 

LA MÈEE PSTITPBÉ, à part. 

Encore un qui menti mais c'est donc tous den- 
tistes? 

DUMOUCHEL, à part. 

J*aime mieux ça. (Haut.) J'ai anticipé sur vos privi- 
lèges, je viens de la reconduire. 

BÉNARD. 

Oh I mille pardons ! 
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zoé. 
C'est... ce que je disais à Monsieur. 

BÉKABD. 
Je vais la retrouver. (Damooehel parie bai à Zoé, la mère 
Pelitpré range sur la cheminée. A part.) QuO faire 7 atteildre Cet 

homme dans la rue, impossible I il y a deux issues, 
et j« suis seul. Âh ! que n*ai-je amené avec moi Re- 
naudin, ce véritable amil... Mais j'ai un moyen 
de tout savoir. (Haut à Damoachei.) Adicu, Mousicur... 

BUMOTTOHEL, il remonte la scène en le saluant. 

Je vous présente... ce que vous savez. 

BÉKABD, à part. 

J'aurai l'explication de tout ceci. 

U sort TiTenent par le deuxième plan à gauche, après atoir salué 

froidement Zoé, 

DUMOUCHEL. 

Attendez donc qu'on vous éclaire I Mère Petitpré, 
éclairez-donc monsieur Bénard. 

LA MÈRE PBTITPRÉ. 

Bah ! bah ! il est déjà loin. 

DUMOUCHEL, à la mère Petitpré atec beaucoup d*humeur. 

Il n'y a jartiaîs moyen de se faire obéir ici!... 
jamais, jamais 



.... 



. SCÈNEJXII 

LA MÈRE PETITPRÉ, ZOÉ, DUMOUCHEL. 

DUMOUCHEL, d'un air mystérleui. 

Ma fille, il faut que je te parle ! 

ZOÉ, effrayée. 

A moi, mon père ? 
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BUKOTJOHEL. 

Oui^ quelque chose d*important, viens!... 

Il M dirige yen la chambre où Renaudin est entré. 
ZOÉ, effrayée et l'arrêtant. 

Mon père... mon père... où allez-vous donc ? 

DUMOUGHEL, revenant. 

Tiens I je crois que je perds la tète. (Gaiement.) J'allais 
dans la chambre de la mère Petitpré. Ce que c'est 
que les distractions I..* 

Il le dirige vers la porte de son appartement, au fond, \ gauche. 
ZOÉ, bas à la mère Petitpré. 

Faites-le sortir ,^ au nom du ciel!... (a part.) Je ré- 
chappe belle ! 

LA MÈBE PETITPBÉ, atee humeur. 

Oui, Mademoiselle, oui! 

DUHOnCHEL, sortant arec Zoé. 

Viens, Zoé, c'est essentiel, vois-tu. 

Ils sortent par le fond,- à gauche. 



SCÈNE XIII 

LA MÈRE PETITPRÉ, puis RENAUDIN. 

LA MÉBE PETITPBé. 
Ah ben ! en voilà une soirée I... (Allant à la chambre dn 

fond à droite.) Si Tou me voyait, grand Dieu!... moi, 
faire sauver un homme de ma chambre... On croi- 
rait qu'il est venu pour moi ! (BUe entr'ouvre la porte et 

appelle.) Mousicur ! . . . Mousicur ! . . . 

BENAUDIN, gaiement. 

Me voilà, ma bonne femme ! Il parait qu'il y a eu 
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joliment du boulvari ici; j'ai entendu parler sans 
rien comprendre... 

LA MÈBE PETITPBÉ, sèchement. 

Sortez ! Et ne me prenez pas pour ce que je ne 
suis pas. 

BENAXJDIN, étourdiment. 

Un mot, je suis amoureux de votre maîtresse... 
Dites-lui bien que je vais rompre le mariage en 
question, et qu'elle aura bientôt de mes nouvelles... 
La rue Beauregard, s'il vous plaît? 

LA MÈRE PETITPBÉ, avee une dignité comique. 

Sortez! je vous dis... et ne me prenez pas pour ce 
que je ne suis pas. 

RENAITDIN, étonné et gaiement. 

Vos exhortations sont inutiles; votre figure suffit. 

LA MÈBE PETITPBÉ, à part. 

Je suis sûre que l'autre le guette au passage... une 
fois dehors, qu'ils s'égorgent, qu'ilis s'égratignent; 
nous n'y pouvons pas perdre. 

BEKAUDIN, montrant le tableau à la mère Petitpré. 

Le Cheval du trompette ! j'ai ça à Gaen. 

11 ta au fond comme pour sortir, lorsque son attention est attirée 
• par les tableaui, il les regarde. 

LA MÈBE PETITPBÉ, le bougeoir à la main. 

Allons, marchons! 

RENAUDIN, chantant sur l'air de la Parisienne. 
En avant I marcRons 1 
Ti, ta, ta, pon, pon l 

Il disparait. 

LA MÈBE PETITPBÉ, scandaUsée. 

Il chante encore, sainte Vierge ! Dans quel temps 
vivons-nous? 



i:i4 RENAUDIN DE CAEN. 

BENAUDIN, reptraitiant. 

Si je chante? tiens, je crois bien, 

U continue de chanter. 

Gourons h la rue Beaur^ga-re ! 

Il disparaît. 
Courons à la rue 6eaur*ga-re ! 

La mère Petitpré sort derrière lui par le deuxième plan à droite et ferme 

la porte. 



SCÈNE XIY 

BÉNAHD, entrant avec précaution par la porte du deuxième plan 

à gauche. 

Je n'entends plus rien, (ii entre.) Elle m'a cru parti... 
je me suis caché dans Tescalier... Il faut que tout 
ceci s'éclaircisse ; je suis certain qu'on n'a pu faire 
évader l'individu; M. Dumouchel a la clef de cette 
porte. (Il indique celle de droite.) Fciguons d'être de la mai- 
son, amenons-le dans la rue, et là, que ma ven- 
geance... (Indiquant la chambre du fond à droite.) C'CSt là... (Il en- 

tr'ouvre la porte.) Monsi^ur! Monsicurl... venez, soyez 
sans crainte, (a. part.) Il ne répond pas!... (plus fort.) Mon- 
sieur!... si vous n'êtes pas un lâche, sortez, et pas de 
bruit I... Àh! parbleu! s'il se cache, je saurai bien 
le trouver... 

u entre dans la chambre et en referme la porte. 

SCÈNE XV 

ZOÉ, venant du fonda fjauche. 

Quelle peur j'ai eue I Mon père qui prend un air 
mystérieux pour me dire qu'il a reçu une lettre de 
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Gaen... On lui annonce que M. Renaudin est à Paris... 
J'ai cru un instant qu'il savait touti (eiu cherche des yeux.) 
Mais où donc est ma nourrice? est-ce qu'elle n'aurait 
pas entendu ma recommandation? (on entend daoïie ca- 
binet le bruit d'une chaite qui tombe.) Grand DieU I ClIc U'a paS 

fait sortir ce jeune homme! et je suis seule I N'im- 
porte! Bénard est dans la rue, mon père peut venir, 
il n'y a point à hésiter. (Eiie cnir'outre la porte.) Monsieur! 
Monsieur ! sortez, sortez vite ! 



SCÈNE XVI 
SUZETTE, ZOÉ, puiiBÉNARD. 



6TJZETTE, entrant par le deuxième plan à gauche. 

C'est moi!... je suis revenue bien vite... j'étais trop 
tourmentée... Est-il parti? 

ZOÉ. 

Mais non. (sue appelle encore.) Mousieur, sortez! 

BÉNABD, paraissant et se tenant auprès de la porte du cabinet. 

Me voilà, Mademoiselle. 

ZOÉ, effrayée. 

Etienne I 

SUZETTE, de même. 

Mon frère I 

BÉKABD) à Zoé, avec ironie. 

Lui-même ! Vous m'attendiez, n'est-il pas vrai? 

zoé. 
Mais..i (A part.) mon Dieu! 

BENAIlD, à Zoé, avec reproche, en descendant nn pèv* 

Et c'est ma sœur^ une enfant crédule, que vous nd 
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craignez pas de prendre pour confidente d'une in- 
trigue... 

ZOÉ, l'interrompant. 

Bénard ! . . . 

SUZETTE, à part, et gaiement. 

Âïe 1 aïe f . . . ça va mal I 

ZOÉ. 

Je ne puis vous dire qu'une chose, Etienne : c'est 
que, s'il y avait un homme caché ici... cet homme, 
je ne l'ai jamais vu. 

STTZETTB, à part. 

C'est vrai, pourtant. 

BÉNARD, avec un petit monyement de joie. 

Gomment?... 



SCÈNE XVII 

SUZETTE, ZOÉ, LA MÈRE PETITPRÉ, BÉNARD. 

LA MÉBE PETITPBÉ, d'un air joyeux et sans Toir Bénard. Elle 
entre par la porte du second plan, i gauche. 

Mam'zellel mam'zellel un bon débarras! il est 
dehors I 

BÉNABD, à Zoé, avec force. 

Ah! vous l'entendez!... 

LA MÈBE PETITPB]^, scandalisée. 

H. Bénard, à présenti 

Elle Ta se placer à l'extrême droite, après avoir déposé son bougeoir 

sur la table. 

BÉNARD, k Zoé, avec force. 

11 est dehors, la bonne le dit. Ainsi, vous cherchiez 
âm'abuser encore?.*. . 
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ZOÉ. 

Etienne! Etienne! les apparences m'accusent, et 
pourtant, je vous le répète, je ne le connais pas, je 
ne sais qui il est. 

STTZETTE, à pari. 

Allons, il faut que j'arrange ça. 

BÉNABD. 

Mais; cet homme, il faut bien qu'il soit venu ici 

pour quelqu'un... (se tournant ters la mère Petitpré.) Est-CC 

donc pour Madame? 

LA MÈRE PETITPBÉ. 

Ah ! Seigneur du ciel ! moi qui ai nourri onze en- 
fants, dont six à moi appartenant!... Monsieur Bé- 
nard, il est vrai qu'il était dans ma chambre, mais... 

SUZETTE, interrompant la mère PeUtpré. 

Zoé, je crois qu'il vaut mieux tout dire... 

ZOE, surprise. 

Comment? 

SUZETTE. 

Oui, c'est bien plus simple. 

BÉNABD. 

Oui, parle. 

LA MÈBE PETITPBE. 

Oui, dites-la, la vérité! Car moi, depuis tantôt, je 
vas et viens sans savoir, sous votre respect, comme 
le télégraphe; ce n'est pas un rôle à jouer. 

BENABD, i Suzette, en la faisant passer auprès de lui. 

Explique-toi. 

SUZETTE, à Bénard. 

Eh bien ! oui... un jeune homme est venu ici. 

BÉNABD, triomphant. 

Ah! 

111. 19 
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LA MÉBE PETITPRÉ, axec conviction. 

La voilà, la vérité... la vraie vérité! 

ZOÉ, k part. 

Que fait-elle? 

SUZBTTB. 

Et ce jeune homme... c'est... le prétendu de Zoé. 

Bile fait à Zoé des signea d'inlclligeuee qui ne doiveul être vus que d'elle 

Zoé ne comprend pas. « 

BÉNABD, TÎTement et avec chagrin. 

Son prétendu! 

LA KÈRB PETITPBE, à part. 

Tiens ! moi qui l'ai agoni ! 

ZOÉ. 

Que dis-tu? 

SUZETTE. 

M. Dumouchel était sorti; Zoé reçut ce monsieur, 
qui s'aperçut bien vite qu'il ne plaisait pas. Il le dit 
gaiement à Zoé... en lui proposant de rompre avec 
M. Dumouchel. « Âhl Monsieur, lui dit Zoé, en pre> 
nant son petit air... (eiie nmite) vous avez lu dans mon 
cœur ; il appartient à un autre, au frère de ma meil- 
leure amie... » N'est-ce pas, Zoé? 

BÉKABD, Tixement. 

Il se pourrait? 

ZOÉ, atee embarras. 

Je ne sais que.** répondre... 

BÉNABD, arec joie.' 

Ah! Zoé ! Zoé! ne craignez pas de me le dire... 

LA MÉBE PETITPBÉ. 

Mais tout cela ne m'explique pas la cachette. 

BÉNABD. 

Ni à moi. 
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ZOÉ, i part. 

Ni à moi. 

SUZETTB, à Bénard. 

C'est dans ce moment que la voix de M. Dumouchel 
se fit entendre ; et afin de ne pas paraître s'être con- 
certée avec ce jeune homme, elle le cacha en atten- 
dant l'occasion de le faire sortir. Et Zoé, craignant 
ta jalousie, n'a pas voulu te le dire... Rien de plus 
simple, rien de plus naturel... Qu'en penses-tu? 

LA MÉBE PETITPBÉ, i part. 

Comme je n'entends pas l'hébreu, je m'en vas. 

Elle sort par le deuiième plan à gaache. 



SCÈNE XVIII 

ZOÉ, BÉNARD, SUZETTE. 

BÉNABn, à Zoé, d'un Ion tappliaot. 

Ahl je suis confus I je suis anéanti! ne m'accablez 
pas de votre colère! Vous ne répondez pas? 

SUZETTE, à son frère, indiquant Zoé. 
Air ; Commeni tant lui retourner au pays (de Sahoisy). 

Dans son sllenoo, ah t Je lis ton pardon, 
Oui, vous voilà tous deux d*aecord, Je pense. 

Suiette Tait passer Zoé entre elle et son frère. 
BÉNARD, à Zoé. 

Vous le voyez, un naïf abandon 

Porte avec lai toujours sa récompense ; 

Oui, le bonheur suit la sincérité. 

A Suiette. 
Il faut toujours dire la vérité. (&i'.f.) 

Vous m'avez pardonné, Zoé? 
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ZOe, bai§iaDt les yeui, atee embarras. 

Nous avons tous besoin d'indulgence. 

BÉNABD. 

Je n'aurai plus jamais de soupçons! jamais! (a lui- 
même, gaiement.) Cest singulier comme on se trompe. 

ZOé, à Suzelte. 

Suzette... quand il saura... 

SUZETTB, à Zoé. 

Sois donc tranquille. 



SCÈNE XIX 
SUZETTE, LA MÈRE PETITPRÉ, ZOÉ, BÉNARD. 

LA MÈBE PETirPHl!:, Tenant du deuxième plana gauche^ et mys- 
térieusement à Zoé. 

Mam'zelle! Mam'zellel Tautre qui revient, et qui 
veut parler à M. Dumouchel... votre prétendu! 

ZOÉ. 

ciel ! 

SUZETTE, à part. 

C'est juste ! il tient parole. 

La mère Petitpré se retire mystérieusement au fond. 
BÉNABD, avec inquiétude. 

Qu'est-ce encore? 

SUZETTE, à Zoé. 

Viens vite. 

ZOé, k Bénard, avec effroi. 

Etienne! Etienne! s'il est vrai que vous m'aimiez, 
quoi qu'on vous dise, quoi que vous voyiez, ne m'ac- 
cusez pas sans m'entendre, et croyez-moi toujours 
digne de vous. 
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SUZETTE, l'entraiaant. 

Viens donc. 

Elles sortent rapidement par le fond à gauche. 
BENABD, stupéfail. 

Comment! encore du nouveau? 

LA MÈBE PETITPBÉ, à Bénard. 

Monsieur, je vous prie seulement de ne pas me 
prendre pour ce que je ne suis pas. (Biie va à la porte du 

deuxième plan à gauche.) EutrCZ, MoUSicur. 

File sort par le fond à gauche. 



SCÈNE XX 

BÉNARD, RENAUDIN. 

BÉNABD, seul. 

Que signifie cette fuite précipitée? Encore quelque 
machination... Allons! '^ 

Il Ta sortir et se rencontré nex à nex avec Renaudin. 
BENAUDIN, entrant élourdiment, et sans regarder Bénard. 

Monsieur Dumouchel, j'ai Thonneur... 

BÉNABD. 

Renaudin!... 

BENAUDIN, au comble de l'étonnemenl. 

Bénard!... Comment te trouves-tu ici? 

BÉNABD. 

Et toi? tu connais donc M. Dumouchel? 

BENAUDIN. 

Pas plus que je ne connais le pape... et toi? 

BÉNABD. 

Moi? mais certainement. 

19. 
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BENAUDIN, gaiement. 

Tu ne me l'avais pas ditl... Mais c'est à sa fille que 
je suis destiné. 

BÉNABD, avec joie. 

Comment! c'était là ce mariage projeté? 

RENAUDIN. 

Oui. 

BÉNABD, avec joie. 

Mais je comprends, tu viens chez M. Dumouchel 
pour lui dire que tu refuses la main de sa fille. 

RENAUDIN. 

En efi'et! mais comment sais-tu ça? 

BÉNARD, avec exaltation. 

Ah! mon ami, je suis le plus heureux des hom- 
mes... car mademoiselle Dumouchel, à laquelle tu 
renonces, c'est celle que j'aime! 

BENAUDIN, riant. 

Délicieux! rivaux! Comment? j'arrive dans une 
ville de dix-neuf cent mille âmes I et il se trouve 
que... Âh ! bravo ! j'en rirai pendant soixante ans. 

BÉNABD. 

C'est inconcevable ! 

RENAUDIN, gaiement. 

Mais tu ne sais pas mon motif? J'ai revu ma belle, 
ce soir; j'ai le. cœur dans un état... un volcan!... 
l'Etna et le Vésuve ne sont que des lampions en 
comparaison... Aussi, je viens rompre, je viens dire 
au père : Vous voulez me donner votre fille, vous ; 
j'éprouve telle et telle chose pour une autre, moi! 
voyez si ça vous val Cet homme me repoussera 
honteusement, c'est son état! Je suis heureux, tu es 
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heureux I j'épouse (a examine U chambre) tU épOUSCS , et 
voilà la chose ! (Examinant la chambre plus aUentlTement.) Âh çà ! 

mais... attends donc que je m'oriente un peu... il 
me semble... Âh I le diable m'emporte!... voilà qui 
est particulier.'., cette pièce... 

BÉNABD. 

Eh bien ? 

BENAUDIN. 

MaiSy quand le diable y serait, je suis déjà venu 
ici ce soir ; mais c'était rue Gléry au troisième et 
nous sommes rue Beauregard au rez-de-chaussée... 
Il y a donc eu un tremblement de terre en mon 
absence ? 

BJtoAED, gaiemeot. 

Eh bien! non, Renaudin, tu ne t'abuses pas... 

BENAUDIN, étoimé. 

Il y en a eu un? 

Il tape du pied pour B*aaiurer si le sol est solide. 
BÉNABD, gaiement. 

Cette maison a deux issues... Tu es venu ici ce 
soir, on t'a fait cacher là... 

Il indique la chambre du fond k droite. 
BENAUDIN. 

C'est vrai. 

BÉNABD, de même. 

Après ton entrevue avec mademoiselle Dumou- 
chel, dans laquelle tu lui as dit que tu ne voulais 
pas l'épouser. 

BENAUDIN. 

Tu t'embrouilles, mais tu t'embrouilles... mais tu 
t'embrouilles... ce n'est pas ça! d'abord je n'ai 
jamais vu mademoiselle Dumouchel. . . 
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BÉNABD. 

C'est elle qui t'a reçu. 

EENAUDIN, giupéfait. 

Comment?... ici... celle qui... Ah I allons donc! 

BÉNABD. 

Reconnais-tu la chambre? 

Il Ta ouTrir la porte du fond à droite. 
EENAUDIN. 

Oui, c'est juste... tiens, je reconnais mon cheval 
du trompette que j'ai à Caen... Mais c'est fantastique ! 
ça tient des mille et une nuits! je faisais la cour à 
celle qui m'est destinée, je me supplantais moi- 
même ... et elle qui était sa propre rivale. (Riant.) 
Oh ! grand Dieu ! quand le sort fait des farces, il en 
fait de cruelles ! 

BÉNARD. 

Et elle t'a dit qu'elle t'aimait. 

RENAUDIN. 

En toutes lettres ! 

BÉNARD, avechameur. 

Ainsi on me trompait encore ! 

RENAUDIN. 

Comprends pas. 

BÉNARD, vivement. 

Oui, celle avec laquelle tu as dansé, que tu as 
suivie... c'est elle ! c'est Zoé ! 

RENAUDIN. 

Zoé 1. vraiment? un joli nom, je la rendrai heu- 
reuse ! 

BÉNARD. 

Quand, à l'instant même, elle me jurait... quelle 
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trahison! (changeant de ton.) Mais elle avait exigé de toi 
une renonciation à sa main... 

RENAUDIN, avec force. 

Ah! grand Dieu! en effet, c'était un piège!... 

BÉNABD, avec joie. 

S'il était vrai I 

RENAUDIN. 

Mais alors... puisqu'elle m'a promis d'accepter 
ma main... si je renonçais à la sienne... mais c'est 
stupide !... je ne peux pas me marier tout seul... ça 
ne s'est jamais vu ! (Avec force.) Je suis joué. C'est clair 
comme de l'eau de roche ! 

BÉNARD, très-animé. 

Non, mon ami, non... si elle t'a caché son nom, 
c'est qu'elle craignait que je n'apprisse la vérité... 
c'est moi qui suis dupé ! # 

RENAUDIN, vÎTement. 

Mais non ! 

BÉNARD, viTement. 

Mais si! 

RENAUDIN, Tirement. 

Je te dis que c'est moi!... mais réfléchis donc : 
c'est une averse de mystifications... tu es sous le 
parapluie, moi j'ai tout reçu. 

BÉNARD. 

Non, te dis-je, j'y vois clair. 

RENAUDIN, fâché et plus fort. 

Ah ça! tu veux être trompé tout seul, toi! mais 
c'est d'un égoïsme révoltant... (Riant.) Tu es un mo- 
nopoleur! apporte-moi le père Dumouchel ; il n'y a 
que lui qui puisse nous donner la clé de cette intri- 
gue sans issue; c'est une impasse! Je m'égare, je n'y 
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suis plus! j'en ai mal à la tète... va me chercher le 
père, je demande le père !... il faut qu'on m'apporte 
le père ! 

SCÈNE XXI 

RENAUDIN, DUMOUCHEL, BÉNARD. 

DUtfOnCHEL, entrant par le fond, à gauche. 

Quel est ce tapage? 

BÉNAHD. 

Monsieur Dumouchel ! 

EENAUDIN. . 

Monsieur Dumouchel, vous arrivez bien. Plantez 
l'olivier entre deux rivaux qui adorent votre fille. 

DUMOUCHEL. 

Comment, monsffeur Bénardl... j'en étais sûr. 

Dumouchel examine attentÎTement Renaudin et parait fort aurpris de ce que 
lui dit ce personnage qu'il ne connaît pas. 

EENAUDm. 

Oui, deux rivaux qu'elle aime ou plutôt qu'elle 
n'aime pas... ou plutôt dont elle s.e moque... car je 
l'ai vue aussi, moi, cette Zoé si séduisante I... quoi- 
qu'elle ne vous ressemble pas... elle a accepté mon 
cœur par la rue Cléry... (indiquant Bénard) le sien par la 
rue Beauregard... Voyez notre position! notre pas- 
sion mitoyenne!... (a. Dumouchel qui eit stupéfait, et d'un ton 

posé.) Renaudin de Caen! 

DUMOUCHEL, avec éclat. 

Vous, le fils de Renaudin de Caen, mon gendre? 
je vous présente mon respèque. 

REKAUDIN, gaiement et lui prenant la main. 

Ça va bien ? 



RËNAUDIN DE GAEN. 227 

, DUMOUCHEL. 

Mais VOUS êtes bien bon... Comment? vous con- 
naissez ma fille... et elle vous aime... mais c'est un 
coup du ciel I 

B£NAUDIN. 

C'est mon avis. 

BÉNAB.D, à Dumottchel. 

Mais, Monsieur... 

DUMOUCHEL, à Bénard. 

Désolé, mon ami, chose promise, chose... con- 
venue. (A. RenaudiD.) Mais OU Tavcz-vous douc vue? 

RENAUDIN. 

Ici, ce soir même... Mais voilà mon ami qui a éga- 
lement d'excellentes raisons pour croire... de ma- 
nière que... lui... et moi... nous sommes venus tous 
les deux... nous ne savons plus... nous voulons 
vous consulter... 

DUHOUOHEL. 

Moi? mais je n'y comprends rien. 

BENAUBIN, «Tec aplomb. 

Alors, nous sommes trois!... Allons, allons, nous 
sommes trois qui ne comprenons pas. 

DUMOUCHEL» 

Mais puisqu'elle votis aime.», tout est là. 

ÇENAUDIK, passaut à droite. 

C'est ce qu'il me semble ^ tout est là. 

DUMOUCHEL. 

Zoé I Zoé ! viens, mon enfant ! 

11 ouvre la porte da fond, à gauche; Zoé parait; il la prend par la main; 

la mère Petitprélasuit. 

^ BÂNABD, à pal-t. 

C'est elle ! contenons-nous I 
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SCENE XXII 

LA MÈRE PETITPRÉ, ZOÉ, DUMOUCHEL, RENAUDIN, 

BÉNARD. 



DUMOUCHEL. 

Viens donc, ma fille... quel bonheur! tu l'ai- 
mais!... 

BENAUDIN, jetant un cri d'étonnement. 

Comment? 

ZOÉ, timidement. 

Mon père!... 

BÉNABD, à Zoé, avec dépit. 

Oui, Mademoiselle, vous Tavez dit. 

RENAUDIN. 
catastrophe ! (Atcc force et du ton le plugafTirmalif.) Mon- 

sieur Dumouchel, Mademoiselle n'est pas votre fille ! 

LA MÉBE PETITPBÉ, à part, avec éclat. 

Sainte Vierge ! je m'en doutais 1 

DUMOUCHEL, avec dignité. 

Voilà qui est curieux ! 

RENAUDIN. 

Je ne connais pas Mademoiselle. 

BÉNABD, avec joie. 

Est-il possible? 

zoé. 
Moi, je n'ai jamais vu Monsieur. 

BENAUDIN, très animé. 

Mais où est donc cet ange, cette femme, ce dé- 
mon qui m'abandonne au milieu de ce logogriphp, 
quand il m'avait promis d'apparaitre aussitôt que je 
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me serais désisté de mes prétentions sur mademoi- 
selle Dumouchel? 

ZOÉ, timidement. 

G*est peut-être parce que vous avez oublié de 
renoncer à ma main... 

BENAUDIN, fort agité et eherchuit des yeox. 

Âhl grand Dieu! Mademoiselle! pardon du pro- 
cédé ! j'y renonce quatre fois, dix fois, quinze fois. 

BÉNABD, lui prenant la main. 

Mon ami ! 

RENAUDIN, toujours fort agité et le repoussant. 

Oui, oui, tu me remercieras une autre fois... mais 
il me faut mon lutin... quel est-il ? 



SCÈNE XXIII 

LA MÈRE PETITPRÉ, ZOÉ, DUMOUCHEL, SUZETTE, 

RENAUDIN, BÉNARD. 

Susette TÎenl de la chambre du fond, à gauche; elle est entrée pendant 
la dernière réplique de Renaudin, et s'est placée au milieu du théâtre, 
au fond. 

SUZETTE, avec gentillesse. 

Cest moi! 

RENAUDIN, Tixement. 

Le voilà ! je le tiens ! fermez les portes!... 

Il va ^iTement au fond, à gauche, et ferme la porte que Suzelle avait laissée 

entr*ou verte. 

DUHOUGHEL. 

Comment ? 

BÉNARD. 

Ma sœur... 

111. 20 



230 RËNAUDIN DE GAEN. 

BENAUDIN, te plaçant entre Durnoochel et Suaette. 

Ta sœur! Tu es son frère, homme dissimulé? 

BÉNAED. 

Parbleu I montrez-lui donc des jeunes filles, lui 
qui devient amoureux même de celles qu'on lui 
cache! 

BENAUDIN, àSazette,aTecpaMion. 

Oh! Mademoiselle! 

DUMOUCHEL. 

Mais je ne comprends pas encore... 

LA MÉBE PETITPBÉ. 

Ni moi. 

BÉNABD. 

Ni moi. 

BENAUDIN. 

Ni moi. 11 y a progrès, nous sommes quatre. 

SUZETTE. 

Quoi donc? 

BENABD. 

Gomment connais-tu Renaudin ? 

SUZETTE. 

Monsieur a eu la bonté de me faire danser à 
Sceaux. 

BÉNABD, comprenant. 

A Sceaux!.*, ah!.*» 

Le ah I doit être aoaieDOt 

SUZETTE. 

Et ce matiUj tu m'as dit son nom^ cela m*a tout 
expliqué. 

ZOE, comprenant. 

Ah! 

Même jeo. 
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RENAUDIK. 



Et la lettre? 

SUZETTE. 

Venait du pavillon. 

RENAUDIN. 

Ah! 



Même jeu. 



BÉNABD. 

Et la modiste? 

SUZETTE. 

Cétait Zoé. 

DUMOUCHBL, BÉNABD, RENAUDIN. 

Aht 

De même. 
LA MÈRE PETITPRé. 

Et cette entrevue ici avec Monsieur ? 

ZOÉ. 

Cela, je le sais... M. Rehaudin et moi, nous ne 
nous étions jamais vus... Suzette n'ignorait pas que 
nous ne pouvions nous aimer, et elle nous a entre- 
tenus dans ces dispositions-là. 

SUZETTE, timidement et avec malice. 

Dame I jai tâché. 

TOUS, excepté Suzette et Zoé. 

Ahl 

Même jeu. 
SUZETTE, avec joie. 

Alt : Comment $ani bà retourner au pays. 

Un tel succès, l'ai-Je enfin obtenu? 

Ai-Je, en ces lieux,, me cachant pour combattre, 

Indiquant Bénard et Zoé. 
Fait deux heureux P 
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À Dumouchel. 

Est-ce un point convenu? 
Dumouchel prcod la maio de Zoé et fait un signe arfirmalif . 

BÉXARD, à Suzette, en indiquant Benaudin. 
Et tu voudrais même en avoir fait quatre ? 
Oui, le bonlieur suit la sincérité, 
Il faut toujours dire la vérité. 

SUaETTË, amenant Bdnard arec mystère sur le devant de la scène ; 

avec gaité. 
Faat-il toujours dire la vérité ? 

BENAUDIN, avec transport. 
J*ai entendu ; ah I bravo ! (Dans sa joie, il Ta à chaque person- 
nage et leur prend saccessÏTement la main. A Bénard.) Mademoiselle 

Bénard!... (a suzeiie) Mon ami!... (a zoé.) Monsieur 
Dumouchel !... (a u mère Peutpré.) Mademoiselle Dumou- 
chel... (A Dumouchel.) La bonuel... vous êtes tous té- 
moins de ce qui m*arrive!... la langue est trop 
pauvre dans des circonstances comme ça. 

BÉNABD, souriant. 

Allons, calme-toi, je te donne Suzette. 

BENAUDIN. 

Suzette! un nom charmant! je la rendrai encore 
plus heureuse ! 

DUMOUCHEL , prenant la main de Zoé et la faisant passer entre Sozette 

et Bénard. 

Cest égal, je fais le bonheur de mon enfant à 
Taveuflette : car, ma parole d'honneur!... Com- 
prends-tu ça, ma fille? 

zoé, offrant la main à Bénard qui la presse avec boahear. 

Je commence, je suis heureuse ! 

BÉNABD, k Suzette d'un air amical. 

Tu fes moquée de moi, petite folle ! 
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SUZETTE. 

Tiens ! c'était une représaille. 

BÉNARD. 

Ah ! c'est bien différent ; je ne suis pas un enfant. 

SUZETTE, 

Et moi, qu'en penses-tu? 

BENAUDIN, en riant à Surello ol d'un air emprc&sé. 

Ah! c'est très-bien, c'est joli... qu'en penses-tu?... 
c'est spirituel!... 

LA MÈRE PETITPRÉ se place entre Dumouchel et Rcnauilin, 
et dit à Renaudin en lui frappant légèrement sur l'épaule. 

On ne dira toujours pas que c'est pour moi que 
Monsieur est venu. 

RENAUDIN. 

Non, la bonne! (a part gaiemeut, et avec éciai.) Bigrc ! j'y 
tiens plus qu'elle! 

Au publie. 
Air nouoeau de M, Doche, 

Demain, Messieurs, reviendrez-vous ? 
Question Tort grave, Je pense ! 
Kt la main sur la conscience, 
Voici comment je la résous : 

ludiquant Suielte qui baisse les yeux modestement. 

Ma future est une rose... 

Pardon, si le mol est vieux ; 

Mais, pour exprimer la chose, 

Je n^ai pas pu trouver mieux. 
A quoi bon ses vives couleurs, 
Et ses grâces de jeune (Il le? 
Autant vaut n*ôlre pas gentille, 
Que de Tétre sans spectateurs. 

Indiquant Zoé et fiénard. 

' Quant ù ce couple modèle. 
L'un Tuutre s'aimant toujours, 

20. 
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Jamais la moindre querelle 
Ne troublera leurs beaux jours ; 
Un méuage si bien uni, 
Quel spectacle digne d'éloge ! 
Ça vaut seul un coupon de loge 1 

Gaiement. 
D'autant qu^on ne voit ça... quUci. 
Indiquant la mère Fetitpré. 

La vieille aime la harangue, 
Elle en use même assez ; 
Le silence, pour sa langue, 
Ce sont... les travaux forcés I 

LA MÈRE PETITPRÉ , Pinterrompant avec volubilité. 

Monsieur, je vous prie de ne pas me faire passer 
pour ce que je ne suis pas I... Bavardé! ah! Dieul 
moi bavarde ! 

RENAUDIN, l'interrompant. 
Vous voyez, elle aime à jaser 
Devant un auditoire immense ; 
C'est un plaisir que, par décence, 
Vous ne pouvez lui refuser. 
Enfin, si je vous supplie, 

Indiquant Dumouehel. 
C'est pour ce vieillard... léger ! 

DUMOUOHEL, au public, en saluant. 

Je vous présente... 

RENAUDIN, l'interrompant. 

Sa manière est si polie ! 

Voudriez- vous Taffliger? 
H est d*un agréable aspect. 
Mais si le public l'abandonne, 
Il maigrira, n'ayant personne 
A qui présenter son respect. 

Enfin, pour raison dernière. 

Un argument des meilleurs, 

C'est que vous ne pouvez guère 
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Voir jouer la pièce... ailleurs. 
De tout cela, pour en finir, 
Je tire cette conséquence : 
C'est que vous ne pouvez, je pense, 
Vous dispenser de revenir. 

TOUS. 

De tout cela, pour en finir. 

Nous tirons cette conséquence, etc. 



FIN DE RENAUDIN DE CAEN. 
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JoNATHÂS, marchand do poaux de lapine 

PiNGOT, sergent de ville, son ami'. ) 

La Vicomtesse de Merteuil, Jeune veuve d*un pair de France >. 

Dorothée, domestique de madame de Merteuil ^. 

Un Secrétaire général ". . 

Un Domestique •. ' 

Valets. 
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La scène se passe à Paris, dans l'hôtel de la vicomtesse. 



1. M. Odry. — i, M. VerneU — 3. Mademoiselle Jolivet. —4. Mademoiselle 
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PUEMIÈRE PARTIE 

Le théâtre représente Vintërieur d^une cuisine avoo tous ses acces- 
soires. A droite, une table de cuisine, sur laquelle est tout ce qu'il 
faut pour écrire et un cahier long pour la dépense. A gauche, au 
premier plan, la cheminée; immédiatement après, le fourneau; du 
feu dans l'un des réchauds du fourneau; à coté, une oassorolle. — 
La porte d'entrée au fond. 



SCÈNE PREMIÈRE 

DOROTHÉE, senlct occupée à écrire sa dépense, 

C, a, r, p, e, câpres, dix sous ; c'est-à-dire, met- 
tons quinze sous..« (EUe parcourt ion liTre.) Ah ça ! voyons, 
voyons; il me semble que j'oublie quelque chose... 
ah ! les oignons noirs! (eu« réOéchit.) Oignons ! oignons! 
comment est-ce qu'on écrit oignons?... c'est que 
madame la vicomtesse a toujours un air de rire 
quand elle voit mon livre^ j'haïs ça»., o, n» o^ n, 
gnon, oignons, n, o, u^ r, noirs, dix sous ! tirons une 
jolie barre là-dessous, et additionnons la dépense 
d'hier;., (siie addiuonue tout bas.) C'cst ça!.;. combieu que 
(^a fait? c'est drôle... je ne peux jamais dire de 
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suite la somme... nombre, dizaines, centaines, 
mille, dizaines de mille, centaines de mille... trente- 
sept livres dix sous six deniers. (EIIc tire de l'argent de sa 

poche.) Cest ça; j'avais 28 francs 10 sous, il me reste 3 
francs, j'ai dépensé 37 livres 10 sous 6 deniers, ma- 
dame me redoit neuf francs; tiens, c'est les profits ! 
sans ça, qu'est-ce que j'aurais donc à apporter à 
mon pauvre Jonathas, qui n'a rien que le commerce 
des peaux de lapin qui ne va pas du tout !... ah ! bah ! 
bah ! comme dit cet autre, c'est pas l'argent qui fait 
la richesse ; et avec les économies que je me fais 
dans cette maison ici, nous achèterons un petit 
fonds; nous nous établirons restaurants pour les ou- 
vriers, et Jonathas vendra les peaux. — Mais, v'ià 
trois jours que je ne l'ai vu... je ne puis sortir que 
tous les quinze jours, et v'ià qu'il ne vient pas !... la 
danse va encore me passer devant le nez aujour- 
d'hui ! 

klB du Premier Prix. 

Dans notre état qu*on a de peine ! 
D'ia moindre chose il faut Bipasser ; 
Dir' qiril Tant attendre un* quinzaine 
Pour qu'un amant vous fass* danser \ 
Ah I quelle destinée affreuse I 
Rest*rai-j* donc cuisinier* toujours? 
L*ans' du panier est plus heureuse, 
Car, du moins, elP dans' tous les jours. 

• 

C'est fini, j'ai des peines!... et Jonathas, qui est 
triste, qu'on le prendrait volontiers pour un bonnet 
de nuit... il a toujours l'air de penser à autre chose... 
c'est son ami qui m'a fait remarquer ça... M. Pingot, 
qu'il l'appelle, un gros qui a eu son congé à Alger, 
et qui pour le moment emplit les fonctions de ser- 
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gent de villç... mais, je me méfie de ce genre de 
chrétiens-là, avec ça qu'il me fait des yeux de côté, 
et que l'autre fois il m'a serré la main en s'en allant, 
qu'elle aété enflée pendant trois jours, (on eatend sonner.) 
Madame me sonne, j'y vas, j'y vas! 

Au moment où elle va sortir, Pingot paraît. 



SCENE II 

PINGOT, CM uniforme complet de iergeni de ville; DOROTHÉE. 

DOROTHÉE. 

C'est VOUS, monsieur Pingot, excusez, ma maîtresse 
me sonne, je reviens à l'instant. 

PINGOT. 

Faites votre service, Dorothée, faites votre service ; 
battez votre marche; je vas fumer une pipe en vous 
attendant. 

DOBOTHEE, vivement. 

Du tout, du tout, et si par hasard il prenait fan- 
taisie à madame d'entrer dans ma cuisine, elle est 
dans le cas de s'évanouir. 

PINGOT. 

Bégueule, alors, celle-là. 

Dorothée sort. 

SCÈNE III 

PINGOT, iCM/, la regardant sortir. 

Créature divine! c'est pour toi que je deviens sec! 
c'est toi seule qui es l'auteur de la maigreur que 

m. 21 
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j'éprouve ! ça ne peut pas durer comme ça I il faut 
définitivement que je m'exprime avec Dorothée. Je 
sais bien qu'elle en tient pour Jonathas; je sais bien 
que Jonathas est mon ami, mais j'ai allumé dans ce 
marchand de peaux de lapin une passion désordon- 
née pour la vicomtesse, à l'aide d'une correspon- 
dance que j'ai composée à cette fin de faire faire un 
oblique à gauche à ses sentiments pour Dorothée. 
C'est un mauvais procédé, il se peut; mais je dis à 
ça qu'un marchand de peaux de lapin est un être 
que la nature a jeté sur terre pour le faire aller, et 
qu'un ancien sergent de voltigeurs, qui vient de 
passer sergent de ville, n'est point dans cette caté- 
gorie. 

Air : Avec /ut, prends Pair 9éducteur (de Chapolard). 

Je trompe un ami, je Tsais bien, 
Je sais qu'on peut blâmer la chose, 
J'n*ignor* pas à quoi que j'm'exposc, 
Mais, après tout, je n'y peux rien ; 
Et la carott' c'est mon moyen. 
Pour ça faut-il qu^on se récrie ! 
C'est Tprivilég* de l'infant' rie. {bis,) 
Les carott's de louOs les longueurs, 
Poussant sur les sergents d'voltigeurs. 



SCÈNE IV 

PINGOT, DOROTHÉE. 

DOROTHÉE. 

Grande nouvelle, grande nouvelle, monsieur Pin- 
got! madame se remarie demain. 

PINGOT, à parti 

Âh diable ! 
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DOROTHÉE. 

Elle vient de me Tannoncer. 

PINGOT. 

Alors elle ne sera plus veuve d'un pair de France. 

DOROTHÉE. 

Elle épouse un autre pair... c'est drôle. 

PINGOT. 

-Elle a raison, des lors qu'elle a de l'attachement 
pour ce respectable corps... quand on aime, on s'u- 
nit et voilà; mais pour le moment, je vous recom- 
manderai une prudence, Dorothée. 

DOROTHÉE. 

Quoi donc? 

PINQOT. 

Privez-vous de raconter ce fait à Jonathas. 

DOROTHÉE. 

Quel fait? 

PINGOT. 

Le mariage de votre maltresse avec son pair. 

DOROTHÉE. 

Rt pourquoi? qu'est-ce que ça peut lui faire? 

PINGOT. 

Il y a des raisons que je ne peux vous produire, 
Dorothée. 

DOROTHÉE. 

Voilà qui est drôle, par exemple! enfin, vous êtes 
son ami, je m'en rapporte à vous; je ne lui en par- 
lerai pas... mais qu'est-ce qu'il devient? qu'est-ce 
qu'il fait ? voilà trois jours que je ne l'ai vu. 

PINGOT. 

Dorothée, ne m'interrogez pas sur lui ; quand j'ai 
eu quitté mon corps, il m'a offert un abri dans son 
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garni; nous sommes liés ensemble comme Oreste et 
Pilate, qui servaient conjointement dans Tancien 
testament. 

DOROTHÉE. 

Mais encore, puisque vous demeurez avec lui, vous 
pourriez me dire : il sort à telle heure, il rentre à 
telle heure, il fait ceci ou ça. 

PINGOT. 

Non, belle Dorothée, je ne puis être le mouchard 
de mon ami. A quoi ça servirait-il quand je vous di- 
rais : Jonathas a quelque chose qui le tourmente ! 
Il ne s'occupe plus de ses occupations; il passe la 
moitié de son temps à écrire des lettres, et l'autre 
moitié à les porter à la poste. 

DOROTHEE. 

Des lettres, et à qui? 

PINGOT. 

J'en ignore; je ne suis pas son mouchard... Et 
quand je vous dirais que pendant l'obscurité des 
nuits, il jouit d'un sommeil très-agité, prononçant 
des noms de baptême femelles qui n'est point le 
vôtre, et me procurant de grandissimes coups de 
pied dangereux, susceptibles de me rendre infirme. 

DOROTHÉE, indignée. 

Ahl le malheureux! à la veille de nous marier... 
moi qui viens de parler de lui à madame, et que 
même elle m'a dit qu'elle ^'intéressait à nous. 

PINGOT. 

Je sais que c'est un garçon qui n'a rien que son 
industrie de peaux de lapin, et que dans votre heu- 
reux hyménée, vous êtes appelée aux fonctions de 
mourir de faim... mais ça ne me regarde pas, Doro- 
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thée, et je ne vous dis pas un mot sur la perspectif 
que vous pouvez t'espércr avec mon ami. 

DOROTHÉE. 

Ah! n'importe, monsieur Pingot, je Taime, moi, 
cet étre-Ià. . je sais bien qu*il est triste, je sais bien 
qu*il ambitionne toujours un tas de choses; mais, 
dam, tout le monde ne peut pas être sergent de 
ville... qu'est-ce donc qu'on arrêterait? 

PIKTGOT, ^iveiucnt. 

Vous venez de dire là une grande vérité, Doro- 
thée... (Lui prcssani la main.) La fcmmc d'uU SergCUt dc 

ville est peut-être ce qu'il y a de plus heureux sur 
la terre. 

DOROTHÉE. 

Oh ! vous me faites mal. 

PINGOT, s'snimant. 

Ne faites pas attention. Dorothée, le quart d'heure 
est venu de vous dire une chose déplacée. 

DOROTHÉE, effrayée. 

Qu'est-ce que c'est donc? 

PINGOT, avec feu. 

Il y avait une fois une appelée Manette. . 

DOROTHÉE, toujours effrayée. 

Eh bien ! quoi donc ? 

PINGOT, arec exaltation. 

Cantinière au 48% une bourguignotte, qui pour le 
présent est encore à Alger; elle était rousse, mais 
je l'adorais, au point que ma ration de pain me 
faisait quatre jours, quelquefois cinq ; quand une 
fois j'ai eu é-u mon congé, il a fallu se quitter... 
C'étaient là des adieux qu'il fallait voir! nous 
jetions des z'hauts cris tous les deux... des cris, que 

21. 
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les sapeurs disaient qu'ils n'avaient jamais rien vu 
de plus sensible, depuis le siège de Sainte^Jeanne 
d'Arc en Egypte. 

DOROTHÉE. 

C'est ça de l'amour, pauvre femme ! Elle est peut- 
être bien malheureuse à présent. 

PINOOT, avec lentiiDent. 

Non, Dorothée, non, j'ai pourvu à son sort. 

DOBOTHÉE. 

Ah 1 c'est bien de votre part. 

PINGOT. 

Avant que de partir, je l'ai recédée à un musicien 
du sixième, pour un quarteron de tabac... Eh bien I 
cette femme, cette créature idolâtrée, faut-il vous 
dire la vérité, Dorothé.e ? 

DOROTHÉE. 

Dites, monsieur Pingot. 

PINOOT. 

Manette et vous, vous vous ressemblez comme 
deux œufs... sauve les cheveux. C'est sa voix, son 
nez, ses yeux, sa même embonpoint, tout ! et voilà 
ce qui me rend le plus à plaindre des êtres. 

DOROTHÉE, le regardant d'un air étonné. 

Mais je ne comprends pas... 

PINGtOT, à part d'un air résolu. 

Allons I le vin est tiré... 

A^ec beaucoup de feu. 

Air : Ctf que f éprouve en vont voyant. 

J'ai tort de rdir'... mais i! lo fnut, 
Vu la maigreur où je végète ; 
Quand vous me rapp'lez ma Manette, 
Je sens que j'suis toujours Pingot I 
L'infortuné sergent Pingot 1 
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Pour calmer ceU' flamme inquiète, 
Qui prit naifisanc* dans un pays si chaud, 
N*y a quMeux moyens, choisissez au plus tôt : 

Quittez vot* flgur* de Manette, • 

Ou percez mon cœur de Pingol 1 

DOBOTHÉE. 

Mais VOUS n'y pensez pas ; si Jonathas savait... 

PINCK)T, criant. 

Choisissez, Dorothée, ou je me passe après-demain 
au travers du corps le glaive que me fournit le gou- 
vernement... ne le pouvant aujourd'hui, étant de 
service demain. 

On entend crier : Peaux t peaux de lapin I 
DOROTHÉE. 

Silence, malheureux, silence! voilà Jonathas, 
j'entends son cri... 

PINQOT, à part. 

C'est égal, j'espère de triomphler,., crie tes peaux, 
à présent, va, victime que tu es ! ' 

SCÈNE V 

PINGOT, JONATHAS, en veste ronde et en casquette de poil de 
chat; il porte sur Npaule un sac de grosse toile; sous le bras^ 
deux peaux de lapin; DOROTHÉE. 

JONATHAS, entrant irivement et d*un air agité. 

Bonjour! bonjour ! j'ai des idées J'ai desidées, j'ai 
une foule d'idées ! 

DOBOTHÉE, le regardant. 

Qu'est-ce qu'il a?... il a bu. 

PINGOT, k Jonalhai qui marche k grands pas. 

£h I bien ! eh 1 bien I Jonathas ! qu'est-ce qu'il y a 
donc? 
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JONATHAS, bai à Pingot. 

J*ai une lettre... une fameuse lettre !... (Haut.) Bon- 
jour, ma Dorothée ! comment que nous allons? 

DOROTHÉE, piquée. 

C'est heureux I j*ai cru que vous alliez me laisser 
là jusqu'à demain au soir, sans me demander Tétat 
de la mienne. 

JONATHAS. 

Dorothée, ce que vous me dites là est humiliant! 
sous prétexte que je vends des peaux, vous croyez 
que je n*ai pas plus de politesse qu'un Auvergnat? 
bien obligé ! je suis sensible. 

Il dépoM iur la table le sac de toile et lei peaux de lapin. 
DOROTHÉE. 

Allons, ne va-t-il pas se fâcher pour un mot, 
depuis trois jours qu'on ne Ta vu? moi qui viens de 
parler de lui à madame. 

JONATHAS. 

A madame?... (Basa pingot.) Elle lui a parlé de moi ! 
(Haut.) Et qu'est-ce qu'elle a dit? 

DOROTHÉE. 

Elle a dit que ce mariage-là lui ferait plaisir. 

JONATHAS. 

Plaisir? (à part.) Quel fil! 

DOROTHÉE. 

Que vous étiez un gros garçon de bonne mine. 

JONATHAS, à part. 

femmes ! femmes î 

DOROTHÉE. 

Et qu'elle vous croyait parfaitement capable de 
faire un bon mari. 
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JONATHAS, bas à Pingot. 

Un bon mari! tu entends?... ça se rapporte par- 
faitement à la lettre... (Lui poussaat le coude d'ua air malin.) 

Hein ! Pingot, laisse donc faire ! 

PINGOT, bas à Joualhas. 

Où donc ce que tu as déjeuné? 

JONATHAS, le poussant du coude. 

Très-bien ! 

PINGOT, à part. 

Il parait. 

On eutcnd sonner. 
JONATHAS. 

Allez, Dorothée, allez; madame la vicomtesse 
vous sonne ; ne la faites point droguer, ma chère 
amie. 

DOEOTHBE. 

J'y vas! j*y vas!... Ah ça ! vous n'allez pas encore 
vous en aller ? 

JONATHAS. 

Moi, m'en aller? quitter cette maison qui contient 
l'objet?... Non, Dorothée, non ! j'ai besoin de res- 
pirer encore quelques instants la même air que la 
personne. 

DOBOTHÉE, en sortant et à part. 

Est-il galant quand il a bien déjeuné... C'est bon 
à savoir. 

JONATHAS, bas à Pingot. 

Tu as entendu que j'ai dit un mot à double sens? 

PINGOT. 

Parfaitement. 
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SCÈNE VI 
PINGOT, JONATHAS. 

JONATHAS, après avoir regardé Doroihéo s'en aller. 

La voilà partie ! La présence de cette infortunée 
est un poids pour moi;... un gros poids. 

PINGOT. 

Ça ne m^étonne pas ; quand je suis été obligé de 
quitter ma Manette, sur les bords de l'Afrique, j'ai 
versé diverses larmes très-amères. 

JONATHAS. 

D'ailleurs, qu'est-ce que je ferais d'une cuisinière, 
dans la passe où je suis? étant aimé de la veuve 
d'un pair de France qui a de quoi ? Tiens, Pingot, 
lis ce qu'elle m'écrit ce matin, cette veuve. 

PINGOT, à part. 

Je connais la lettre mieux que toi. 

JONATHAS. 

Est-ce étonnant ?... Lis, lis ce qu'elle m'écrit... 

PINGOT. 

Lis, toi. 

JONATHAS. 

Et il n'y a pas à dire, c^estbien à moi... (ii ut l'adresse.) 
« Â monsieur, monsieur Jonathas, négociant... » 
Vois-tu cette délicatesse, d'avoir mis négociant, ne 
voulant pas souiller son adresse par une profession 
aussi dégoûtante que celle où la nature m'a plongé ! 
(li continue de lire.) « Jouathas, négociant, ruc de la Van- 
nerie, n° 6, maison du bottier, au cinquième. » 
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(11 ouvre la lettre.) « Cher ange!... » Voilà un mot char- 
mant et bien agréable à entendre sortir d'une plume 
qu'on aime 1 « Cher ange ! il y a aujourd'hui un an 
que je suis veuve ; j'ai trouvé ce désagrément diable- 
ment long ; maintenant, il faut que nous marchions 
à l'autel de Thyménée. Je n'en ignore pas que vous 
aimez toujours la Dorothée, mais c'est un parti 
qu'il ne vous convient pas; il faudrait, pour bien 
faire, que vous la planteriez là pour moi, mais je 
vous dirai que ma famille est très-contrariée de 
votre état. Elle trouve qu'étant vicomtesse, je ne 
dois pas trop épouser un particulier qui se livre à la 
vente des peaux que vous faites, et qu'il faudrait que 
vous tâchassiez... » (pariant.) Tâchassicz ! Quel mot... 
comme c'est vicomtesse ! (usam.) « Que vous tâchas- 
siez... » 

PINGOT. 

Qu'est-ce qui t'arrête ? 

JONATHAS. 

« Que vous iàchmmz.,. » 

PINGOT, 

Mais c'est très-bien A'yMeïe, va donc! 

JONATHAS. 

« D'obtenir une fameuse place qui serait plus 
analogre à mon défunt qui se trouvait pair. Répon- 
dez-moi demain sans faute, toujours chez la frui- 
tière de la rue delaPlanche-Mibray; cette personne 
étant mon amie de pension, je peux me fier. Je suis 
pour la vie, la vicomtesse de Merteuil, née de la 
Tour-Guichard, de Sainte-Onésime, du Grand-Pré» 
de Château-Tremblant. » C'estça un grand nom l 
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PINGOT. 

II est un fait qu'il parait qu'à Tépoque de sa nati- 
vité les noms n'étaient pas chers. 

JONATHAS, toujours très-agité. 

Mon ami Pingot, j'ai une foule d'idées avanta- 
geuses pour moi. 

PINaOT. 

Tant mieux ! qu'est-ce que c'est? Voyons. 

JONATHAS. 

Je veux t'être quelque chose dans l'État, ça la 
flattera. 

PINGOT, à part. 

Dans l'État ? Ah ça ! il devient fou tout à fait... 
C'est ma faute, (uaui.) Et depuis quand as>tu rêvé 
cela? 

JONATHAS. 

Depuis hier... Oui, Pingot, je suis allé hier au 
spectacle gratis... On donnait \di Famille apprivoisée, 
et là-dedans il y a un gros [Prod'homme qu'il s'ap- 
pelle), un gros respectable, habit bleu, qui a dit 
comme ça : « Un marchand de peaux de lapin qui 
a du talent peut faire un délicieux pair de France. » 

PINGOT. 

Pair de France !... Écoute-moi... (a part.) La carotte 
continue... (Haut.) Je vois l'embarras dans quoi que 
tu patauges, et je vas te donner un moyen d'avancer 
subitement vis-à-vis de l'autorité. 

JONATHAS. 

Explique-toi crûment I Je sèche !... je sèche ! 

PINGOT. 

Il y avait une fois un ministre qu'il chérissait éper- 
dùment le beau sexe, et qu'il en était détesté de 
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même, étant un fort vilain être, sans mollets... et 
d'un âge respectable. 

JOKATHAS. 

Ah I ce récit m'intéresse déjà d'une manière 
atroce ! 

PINOOT. 

Ce vénérable fonctionnaire se trouve membre de 
la chambre que tu sais, derrière TOdéon. 

JONATHAS, irivement. 

Est-ce un ancien marchand de... 

PINGOT. 

Jonathas I tu es fort ennuyeux par les interrup- 
tions que tu me procures... si tu pourrais mettre ta 
langue en dîsponidibilité un moment. 

JONATHAS. 

Allons, va, va ! 

PINOOT. 

Ce vieux avait une connaissance en ville, une 
marchande de modes, soi-disant, avec qui il man- 
geait une partie de sa paie, lui fournissant chapeaux, 
rubans, viande de boucherie et autres ornements 
nécessaires à la vie. Finalement qu'ils consom- 
mèrent un civet et qu'au dessert, ils eurent des rai- 
sons, et qu'elle lui chipa sa médaille de pair, dont 
cet octogénaire est indignement vexé... 

JONATHAS. 

II y a de quoi 1 il y a de quoi ! Allons, on n'aime 
pas ça. 

PINGOT. 

Finalement que c'est moi qui est chargé de ravoir 

l'objet. Voilà l'histoire. ' 

m. 22 
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J019ATHAS, réfléchissant un moment et regardant Pingot. 

Écoule, Pingot, je ne t'enveux pas... je commence 
par te dire que je ne t'en veux pas, et que tu m'as 
beaucoup intéressé... Mais franchement je ne vois 
pas en quoi tu m'as rendu service avec ton anec- 
dote... c'est bête comme un pot... je ne te croyais pas 
aussi cornichon que tu es !. 

PINGOT. 

Tu es t'une oie. N'as-tu pas remarqué qu'ils 
avaient mangé un civet? 

JOKATHAS. 

C*est vrai ! 

PIKGOT. 

Naturellement il y a une peau à vendre ! 

JONATHAS. 

£h bien ! 

PINGOT. 

Eh bien 1 tu te présentes sous un prétexte de 
peau. 

JONATHAS. 

Je saisis ! 

PINGOT* 

Tu entres dans le domicile... et tu t'empares de 
la médaille qui est dans le tiroir du bas I 

JONATHAS. 

Et aptes ? 

PINGOT* 

Une fois que tu as la médaille, tu cours chez le 
ininistre, tu grattes tes pieds à la porte, tu salues 
honnêtement, tu lui demandes comment il se porte, 
tout le protocole, et tu lui dis : (criant.) J'ai donc la 
médaille de pair que vous avez négligée dans tel en- 
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droit. Il te dit de parler bas, cet homme. Tu parles 
bas (àdemi-yoix) et tu lui dis : j'ai donc la médaille. 
Vous, vous n'êtes pas sans avoir des brevets de pair 
adonner... 

JONATHAS. 

Brevet pour médaille. 

PINGOT. 

Médaille pour brevet. 

JONATHAS. 

Il est forcé, il est collé! Ah! Pingot... Pingotl... 
j'aurais le brevet par un procédé aussi original!... 
Pingot, je veux faire quelque chose pour toi !... Si! 
je veux faire quelque chose pour toi I... Je veux te 
faire nommer n'importe quoi... ou un débit de ta- 
bac... Si un débit de tabac peut faire ton bonheur, 
sois-le. 

PINGOT. 

C'est pas pour ça... je ne te demande rien. 

JONATHAS, eialté. 

Si I si ! Et l'on viendra me dire encore que les ser- 
gents de ville... Si quelqu'un avait le malheur de le 
dire devant moi, j'irais droit à lui, comme ça... 

(il fait le geste de menacer du poing. — Atec force) et je lUl di* 

rais:... Crrrrr... ! 

PIKGK)T, loi serrant la main. 

Très-bien ! 

JONATHAS. 

Avec ça que j'ai bu ce matin trois bouteilles de 
blanc pour me dissiper. 

PINGOT. 

Je. ne blâme pas les trois bouteilles de blanc. 
Mais motus, voilà Dorothée. 
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SCÈNE VII 
PINGOT, DOROTHÉE, JONATHAS. 

DOBOTHIÊE. 

Madame dîne en ville ! je vous traite. 

JONATHAS, à part, d'un air de pitié. 

Elle nous traite!... avec les aliments de la mai- 
son I Voilà ce que c'est que les domestiques ; j'haïs 
cette classe. 

DOROTHÉE. 

Et puis, nous causerons de notre mariage ; tiens, 
ça fait passer le temps... n'est-ce pas donc, Jona- 
thas ? 

JONATHAS, se reculant avec dignité. 

Dorothée, je ne suis pas un Espagnol ; pourquoi 
m'appelez-vous don Jonathas? 

BOBOTHÉE^ riant. 

Est-il bête ! 

PINGOT. 

Minute ! minute ! Dorothée nous invite à manger 
la soupe avec elle... Moi, je fais t'une préposition 
plus salubre... Dès lors qu'elle a une permission de 
l'appel du soir, je prépose d'aller tous les trois à 
la barrière, c'est moi qui paie ; il y a une jolie 
orchestre, du bon vin... (bas à Dorothée) et des bocages 
pour l«s dieux du mystère. 

DOROTHÉE. 

Accepté ! accepté I 

JONATHAS, avec fermeté. 

Moi, je ne puis. 
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DOBOTHÉE. 

Comment ? 

JONATHAS. 

Je ne puis. 

PINGOT. 

Pourquoi ne le puis-tu ? 

JONATHAS, avec sentiment. 

Je désire rester pour respirer l'air de cette mai- 
son ici. 

PIKGOT. 

Allons ! le v'Ià encore avec sa respiration l 

DOBOTHÉE. 

Ah I bien, Jonathas, vous êtes ennuyant à crever, 
alors. 

JONATHAS, le redressant. 

Comment, je suis ennuyant ? 

LA VICOMTESSE, dans la coulisse. 

Dorothée ! Dorothée ! 

DOBOTH:éE, rintcrrompant vivement. 

J'entends madame! Silence! qu'est-ce qu'elle 
vient faire à la cuisine? 

Ici Dorothée remonte la scène et reste au fond jusqu'à Tentrée 

de la TÎcomtesse. 

JONATHAS. 

Madame ! oh ! Dieu ! oh ! Dieu ! 

PINaOT, à part. 

Cette arrivée me défrise. 

JONATHAS, bas à Pingot. 

Quelle démarche imprudente ! Si j'étais tout seul, 
je lui sauterais furieusement au cou. 

22. 
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PINGOT, bai à Jonathag. 

Ne va pas t'aviser de lui dire un mot dessus ses 
lettres. 

JONATHAS, avec dignité. 

Depuis quand est-ce que tu as vu que je compro- 
mettais les femmes ? 



SCÈNE VIII 

JONATHAS, PINGOT, LA VICOMTESSE, en coitume de ville, 

DOROTHÉE. 

Dorothée a redescenda la scène à Tarrivée de la vicomtesse. Celle-ci reste un 
peu en arrièrei de manière à dominer la tcèue et à donner de la dignité à 
•on personnage. 

LA VICOMTESSE, en entrant. 

Dorothée, je sors ; si madame de Mirbel envoyait. . . 

(Apercevant Pingot et Jonathas.) Ah ! VOUS êtCS CU Compa- 
gnie ? 

DOROTHÉE. 

Oui, Madame. 

JONATHAS, bas à Pingot, 

Elle feint de feindre ! Quel truc I 

DOBOTHÉB. 

C'est ces messieurs qui viennent passer un ins- 
tant... et avec la permission de maliame... 

LA VICOMTESSE. 

C'est très-bien ! Ah ! c'est Jonathas, votre pré- 
tendu. 

DOROTHÉE. 

Oui, Madame ; il était venu avec M. Pingot qu'est 
son ami. 
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PINOOT. 

D'enfance ; que nous firent nos bamboches en- 
semble, de dessous le Consulat. 

JONATHAS, à Pingot. 

Pingot! j'ai le frisson tout le long de Téchine du 
dos, en là voyant; tà'te ! 

PINGOT, bas à Jonathas, cherchant à le calmer. 

N'aie pas Tairl n'aie pas l'air! 

LA yiOOMTESSB. 

Eh bien! Jonathas, vous semblez tout craintif. 
Vos intentions sont honnêtes, je le sais, et je vous 
crois capable de rendre heureuse celle que vous 
épouserez. 

JOKATHAS, avec beaucoup d'hésitation. 

Ah! oui, oui, par exemple! vicomtesse, quand 

une fois j'aime quelqu'un. . . (Plngot lui donne un coup de poing 

pour l'empêcher de parler) e'est-à-dire quelqu'une, je suis 
un cadet... dans le cas d'envoyer promener l'univers 
entière-... pour la personne. 

LA VICOMTESSE. 

C'est bien penser! 

JONATHAS, de même. 

Et avec l'espérance que j'ai... pour un emploi que 
j'ai... en vue.. 

PIKGOT, bas à Jonaihas, en lui donnant des coups de poing dans le 

dos pour le faire taire. 

Tu vas te fourrer dedans! tu bavardes comme 
une pie. 

LA VICOMTESSE. 

Ah! vous postulez? 

JONATHAS, de mime. 

Ah! oui!... et une fois que je serai admis, il n'y 
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aura pas... oh I non, il n*y aura pas un èt^e plus heu- 
reux que moi... et la personne... Je ne m*en per- 
mettrai pas plus long, je me borne à être ému... 
devant qui de droit 

LA VICOMTESSE, en riaot, à Dorothée. 

Ah! ahl le langage de ce garçon est fort drôle. 

DOROTHÉE. 

Excusez-le, Madame, c^est la passion qui fait ça... 
il m'aime... il m'aime... à faire trembler. 

LA VICOMTESSE. 

Quelle est sa profession? 

JONATHAS, avee effroi. 

Oh I 

Pingot lui donne encore un coup de poing. 

DOROTHÉE, balbuUant. 

Madame! il est... il est... il commerce dans les en- 
veloppes d'animaux. 

JONATHAS, à I^ingot. 

Remarques-tu, Pingot, comme elle me regarde de 
côté? ou si c'est que Témotion la fait loucher. 

PINGOT. 

C'est nerveux, c'est nerveux. 

pingot, par un mouvement bruique, fait passer Jonathas à gauche. 

JONATHAS. 

Oui, c'est les nerfles, c'est les nerfles ! 

PINOOT, en même temps. 

C'est les nerfles ! 

LA VICOMTESSE, à Dorothée. 

Je ne rentrerai ce soir que vers dix ou onze heures. 
Si madame de Mirbel envoyait... Mais, venez, Doro- 
thée, que je vous explique cela. 

Elle sort avec Dorothée. Jonathas et Pingot la saluent. 
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SCÈNE IX 
JONATHAS, PINGOT. 

JONATHAS, d'un air trèa-agité, et marchant vivement dani toute 

la largeur du théâtre. 

. Pingot! ômon ami Pingot! laisse-moi m*asseoir. 

PINGOT. 

Qu'est-ce qui t'en empêche ? Qu'est-ce que tu as ? 
Voyons ! tu as l'air tout hagard ! 

JONATHAS, marchant toigonrs. 

As-tu VU les yeux qu'elle m'a faits?... Et quel fil !... 
comme elle a joué son rôle!... Dirait-on jamais que 
les paroles qu'elle vient de produire sortent de la 
même bouche que ses lettres... Pingot I ô Pingot! 
je suis hors de moi, mon ami ! Je suis aimé! je suis 
aimé! Je quitte la profession malpropre que je fai- 
sais, ô Pingot! d Pingot! 

Il prend les peaux de lapin qu'il a placées sur la table et les foule aux pieds. 

Il crie de toutes ses forces. 

PINGOT, le faisant asseoir, criant aussi fort que lui et en même temps. 

Allons! allons! reste mobile; tu fais t'un tapage 
insignifiant. 

Jonathas est anéanti, à peine s'il peut faire un mouTcment, il s'appuie 

la tète sur la table. 



SCÈNE X 

DOROTHÉE, PINGOT, JONATHAS, dans la potUion iridiqvée. 

DOBOTHÉE. 

Nous v'ià libres... elle ne rentrera que tard; ah 
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çal définitivement, va-t-on à la barrière? (Regardant 
jonathas.) Eh bien! qu*est-ce qu'il a? 

PINGOT. 

Il aun coup de soleil... Allez vous mettre en tenue, 
Dorothée, ça lui donnera le temps de se refaire 
(à demi-Toix) et ne perdez pas de vue ce que j*ai eu 
l'agrément de vous dire au sujet de ce que vous 
savez. 

DOBOTHÉE. 

Je veux bien aller promener avec vous, mais je 
vous défends de me dire des choses comme ça. 
J'aime mon Jonathas... et je ne veux pas lui faire de 
farces. 

PINGOT, à demi-voix. 

Vous ne me regardez donc pas comme son ami, 
•Dorothée? 

Air : On dit que Je euis tant malice. 

Votre scrupule est un outrage, 
Entre z'amis tout se partage, 
Et vous prouvez bien par ceci 
Que vous n'avez jamais servi. 
Ma Manette, la vertu môme, 
A chéri tout rquarante-huitième, 
Et rien à dire absolument, 
Dès qu*ça n'sort pas du régiment. 

DOROTHÉE. 

Voulez-vous bien vous taire... quelle horreur! 

PINGOT, de mâme, lai prenant la main. 

Mais, encore une fois, le bon motif y est I la mai- 
rerie et Téglise n'a pas été inventées pour les Bé- 
douins et les dromadaires... (jonathas fait un mouyement.) 

Mais assez causé I le voilà qu'il sort de sa réflexion... 
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allez vous vètîr... pensez à tout ça, et je vous dirai le 
reste en chemin faisant. 

DOROTHÉE, en sortant. 

Il est indigne, ce Pingot. 



SCENE XI 

PINGOT, JONATHAS. 

JONATHAS, toi^joari assis, se tirant les bras comme un homme qui 

cherehe à vaincre le sommeil* 

J'ai une envie de dormir à trente-deux sous par 
tête. 

PINGOT. 

C*est le vin blanc. 

JONATHAS. 

Et cependant, je voudrais écrire à la vicomtesse 
tandis que Dorothée n'y est pas. (Regardant u tabi«.) Voilà 

tous les matériaux nécessaires. (Il parie lentement, avec l'ae- 
cent traînant que donne l'envie de dormir. ^ Éerlfant.) « Femme 

extraordinaire! demain à dix heures, j'aurai le 
moyen de parvenir dans ma poche... et nous pour- 
rons nous livrer à tous nos transports devant le 
maire et tous les ecclésiastiques du quartier... je 
volefai à vos pieds en sortant de chez le minis- 
tère... (Il bâille.) Vous avez raison en ce qui est de 
Dorothée; c'est véritablement une... » 

Jl écrit un mot et laisse tomber sa (ête sur la table. Pendant que Jonatbas écrit, 

Pingot charge sa pipe. 

PINGOT, à paru 

je crois que le paroissien commence à regarder 
en dedans. 
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JONATHAS, g'eodomiaiit, U télé posée sur la table. 

Car enfin... un marchand de peaux de lapin qui a 
du talent peut faire un délicieux... 

PINaOT, le regardant. 

Bien des choses chez vqus I parti pour le quartier 
général des chimères. 

Ici la main droite de Jonathas qui était encore but la table, tombe pendante ; 
la plume qu'elle tenait lui échappe et reste Bor le plancher & cété de lui. 



SCÈNE XII 

DOROTHÉE, en toilette, PINGOT. 
PINGOT, lui montrant Jonathas. 

Chut!... 

DOROTHÉE. 

Comment! endormi. 

On entend Jonathas roofler. 
PlNOOT. 

Et ronflant comme une pièce de campagne ; sans 
vous commander, filons I filons à la barrière; je vou- 
drais tant seulement allumer ma pipe. 

Il Ta au fourneau, et allume sa pipe. 
DOBOTHÉE. 

Sortir sans Jonathas, et qu'est-ce qu'il dira? 

PINGOT. 

11 dira ce qu'il voudra... j'ai des révélations à vous 
faire. 

DOBOTHÉE, effrayée. 

Qu'est-ce que c'est que ça? 

PINGOT. 

Il ne vous aime pas. 



DOBOTHÉE. 

Pas possible! 
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PINGOT. 

Je vous en donnerais la preuve écrite, mais il est 
couché dessus. . . venez, vous saurez tout, et si je vous 
induis, que je ne m*appelle jamais Pingot. 

DOROTHÉE. 

je me laisse aller à la curiosité... mais, si vous me 
trompez... 

PINaOT, à part. 

Je tnomphle ! 

DOBOTHÉE, à part, regardant Jonathas. 

11 n*est pas Dieu possible ! 

PINGOT. 
AiB : GymnasiensI remettons à quinxaine» 

Dors, Jonalhas, et que Tcliable t*ënlève I 
A Ion réveil, nous viendrons te revoir. 
Laissons en paix l'ambitieux qui rêve, 
Jusqu'au revoir, 
Bonsoir. 

Ronfle toujours comme un* toupi' d'AH'magne, 
Car le sommeil est le dieu des maris. 
Oui, mais le soir Tamour entre en campagne, 
Les amoureux sont comm' les chauves -souris. 

ENSEMBLE. 

Dors, Jonathas, etc. 

DOROTHÉE. 

Dors, Jonathas, que ton bonheur s'achève, 
A ton rêv^l nous viendrons te revoir. 
Faut pas troubler Thonnéte homme qui rêve ; 
Jusqu'au revoir, 
Bonsoir. 

Ils sortent ayec précaution, Jonathas reste endormi. 

Od baisse un rideau de nuages, sur le devant duquel est un écritean qui porte : 
«iTB m wAtcHAMo BB fbaox db LAriM. L*orchestre joue pendant l'entr'acte 
l'air : Dùrmei donc m98chèrei atnourt. 

FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE, 
m. 33 



DEUXIÈME PARTIE 



Le théâtre représente un riohe salon. 



SCÈNE PREMIÈRE 

JONATHASy entrant avec précaution. 

Il a un paotalon jaunAtre, un habit à queue de moruei etc., coBfume 

d'ouvrier endimanché. 

Personne I Est-ce que ma future, ma charmante 
vicomtesse, serait sortie?... il faut pourtant que je 
lui rende compte de mon expédition... Dieu! 
quelle aventure !... J'ai commis une effraction dans 
le tiroir du bas d'une modiste... Heureusement 
qu'elle n'a pas remarqué ce qui s'est passé entre 
moi et la médaille^ et que l'un de nous deux a mis 
l'autre dans sa poche. Tout ce que je crains... c'est 
que Dorothée ne se porte à des extrémités sur la 
vicomtesse..» Tout ce que je crains... c'est que Do- 
rothée n'en devienne pomonique de chagrin,., j'en 
serais fâché. Tout ce que je crains!... Mais, après 
tout, qu'est-ce qu'elle a à me dire? qu'est-ce qu'elle 
vient m'ennuyer cette femme- là?... Laisse-moi donc 
tranquille, Dorothée!... tu me fatigues... (Tirant une 
médaille d'orde sa poche.) ma chèrc médaille, vicus ! mé- 
daille que tu es, c'est par toi que je vas épouser 
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cette femme étonnante... Quelle noce ça fera, grand 
Dieu, quelle noce ! 

ÂiB de la Tyrolienne, de madame Malibran, 

Le peuple entier, comme un torrent qui roule, 
Pour voir la noce, en masse nous suivra, 
G^est Jonathas ! dira-t-on dans la foule, 
Oh ! qu'il est bien ! oui, c'est lui 1 le voilà 1 

(Parlé.) Cris d'admiration des femmes de la popur 
lace qui montent sur les bornes. 

Chantant tonte la ritournelle avec grAce. 
Ahl ah! ab! ahl etc. 

(Parlé.) Groupe, de marchands de peaux de lapin 
qui crèvent de jalousie, 

11 chante la reprise de la ritournelle avec force et indignation. 
Ah 1 ah ! ah l ah I etc. 

« 

Lorsque Tcuré, lorsque monsieur le maire 
Auront permis tout ce qui s'ensuivra. 
Après la dans', le café, le p*tit verre, 
Dans notre hôtel, tout seuls on nous lais8*ra. 

(Parlé.) Alors, dialogue entre les deux époux. — Ti- 
midité de Tex-veuve : 

U chante la première partie de la ritournelle doucement et avec timidité, 
et avec dei gestes de' crainte et de modestie. 

Ahl ahl ahl ahl etc. 

(Parlé.) Audace d*un ancien négociant : 

Il chante la seconde partie de la ritournelle avec forée et d'un ton impérieux. 
Ah ! ah ! ah I ah ! J'en suis bien fâché. 

(Parlé.) Raccommodement, accord mutuel. 

Ici il chante la reprise entière de la ritournelle avee Texpression du bonheur. 
Il simule une valse avec sa future, fait des passes et envoie des baisers. 

Ah I ah I ah ! ah I etc. 

Ciel I la vicomtesse ! 
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SCÈNE II 

LA VICOMTESSE, en joli négligé, JONATHAS. 
LA VICOMTESSE. 

Eh bien ! 

JONATHAS. 

' Ça va! 

LA VICOMTESSE. 

Comment ? 

JONATHAS. 

Connaissez -VOUS un nommé Pfod'homme , un 
très-gros qui a une forte voix, et à qui on peut se 
fier? 

LA VICOMTESSE. 

Eh bien? 

JONATHAS. 

Il m'a prédit tout ce qui doit m'arriver. Depuis ce 
temps-là je n*en dors pas... je gîgotte d'ambition, 
je piétine dans mon lit. 

LA VICOMTESSE. 

Et que vous a-t-il dit? je- ne vous comprends pas. 

JONATHAS. 
Aia du YaudeTille de Julien, 

Du sort il déchiffra Tcalpin, 
Prod'homm* l*a dit, dans sa science : 
Un iiabil* marchand d'peaux d*lapin, 
Peut faire un fameux pair de France. 
Diaprés cela J' veux m'faire un nom; 
J'ai du talent, il faut qu*j*arrive. 
Me Yoilà comme la ru* d*Toumon, 
Je m'compare à la ru* d'Tournon : 
J'ai rLuxembourg en perspective. 
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LA VICOMTESSE. 

Ah ! Jonathas, s'il était vrai, ma main serait à 
vous. 

JONATHAS, lui tendant U main. 

Touchez-là I Capon qui s'en dédit I Et voilà la mé- 
daille au moyen de quoi. 

LA VICOMTESSE. 

Est-il possible ! (Lui tendant les braî ) Âti ! Jonathas, em- 
brassons-nous. 

JONATHAS. 

Volontiers ! 

lia »*embrai8ent. 
LA VICOMTESSE. 

Mais pourquoi ne Tavoir pas portée tout de suite 
au ministre ? 

JONATHAS. 

J'y suis été... je lui ai parlé. 

LA VICOMTESSE. 

Au ministre ? 

JONATHAS. 

Non ! à un grand bel homme qui demeure dans 
laporte cochère... un bon enfant... ah ça ! un char- 
mant garçon ; poudré, parfaitement poudré... 

LA VICOMTESSE. 

C'était le suisse. 

JONATHAS. 

C'est possible ! c'est une belle place, et si je n'ob- 
tenais pas d'être pair de France, j'aimerais assez à 
être suisse, on est chauffé... Il a un gros poêle, à 
bouche que veux tu ? 

LA VICOMTESSE, rinterrompant. 

Jonathas, vous me faites souffrir le martyre avec 

23. 
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VOS digressions. Que vous a-t-il dit?... je suis d'une 
impatience... 

JONATHAS. 

II m'a dit que je ne pouvais pas voir le ministre, 
vu que je n'avais pas d'audience. 

LA VICOMTESSE. 

C'est juste. 

' JONATHAS. 

Mais que si je voulais lui écrire, il se faisait fort 
par sa protection de me faire obtenir tout ce queje 
voudrais!!!... comme plume, encre, un pain à ca- 
cheter, etc. ; alors moi, voyant ça, je me suis mis 
tout de suite à écrire. Voilà la copie de ma lettre ; 
je me flatte qu'en lisant ça, il a dû ouvrir des yeux 
un peu ridicules. 

LA VICOMTESSE. 

Ah î voyons I 

JONATHAS. 

t Ministre, vous n'êtes pas sans savoir que vous 
avez oublié votre... » (Je mets trois étoiles, compre- 
nez-vous? je ne veux pas compromettre l'autorité.) 
« Que vous avez oublié votre trois étoiles chez 
une... » (Je mets six étoiles; voyez-vous la discré- 
tion? Je flagorne le pouvoir, intrigant que je suis, va!) 
« Que vous avez oublié votre trois étoiles chez une 
six étoiles. J'ai entre les mains l'article en question, 
dont même je désire vous le rendre, sans en parler 
à qui que ce soit dans la nature humaine, et je ne 
demande rien que l'agrément de votre estime. — Si 
c'était un effet de votre part, pour la chose que je 
vous rends, de m'envoyer un brevet de pair de 
France, que je me trouve avoir besoin dans ce mo- 
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ment ici, pour satisfaire à la grande cupidité que 
j'éprouve dans ma profession, vous m'obligeriez. 
JoNATHAS, marchand de peaux de lapin, rue de la 
Vannerie, n<» 6, maison du bottier, au cinquième, la 
porte àgauche. Postscripton. N'y ayant point de con- 
cierge, vous pouvez remettre le brevet au bottier ; 
je m'empresserai subitement d'aller siéger... » Com- 
ment trouvez-vous ma lettre ? 

LA VICOMTESSE. 

Très-bien ! très-bien ! 

JONATHAS. 

Remarquez-vous? je ne lui fais pas la moindre 
menace. Il ne pourra pas dire : Voilà un homme qui 
me menace, et qui abuse de l'infériorité qu'il peut 
avoir sur moi. Maintenant, il n'y à plus à tortiller, il 
faut que je sois votre époux. 

LA VICOMTESSE. 

Ah I Jonathas, taisez*vous, taisez-vous ; si l'on ve- 
nait I... 

JONATHAS, avec passion. 

Je ne connais plus rien, la passion m'entraîne hors 
des gonds. 

LA VICOMTESSE. 

Ahl l'amour excuse tout l... et moi-même je me 
sens bien émue. 

JONATHAS. 

Il serait vrai?... Voulez-vous prendre quelque 
chose, avec un morceau de sucre et deux gouttes 
d'Hossmann? 

LA VICOMTESSE. 

Non, merci. 
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SCENE III 
LA ViœMTESSE, JONATHAS, UN DOMESTIQUE, au fond, 

LE DOMESTIQUE, umoaçant. 

M. le secrétaire général du ministère. 

JONATHAS. 

Ah ! grand Dieu ! vicomtesse ! 

LA YIOOXTBSSE, aa dometUqne. 

Faites entrer. 



SCÈNE IV 

LA VICOMTESSE, LE SECRÉTAIRE GÉNÉRAL, JONATHAS, 

DOMBSTIOUKS dt ckmqÊit côté. 

CROKUB DES DOXBSTIQUKS. 
AïK «Ni Cttetrt à k Cota; 

JuMpi^ict qu'on Teteorte ! 
Ah ! qvd hMUMar ! ffiwl boahenr nat égal 1 
A d«n butamu oarroM la porte 
Aa aocrètaùre gènénl. 



LE SBCRÂTAIRS^ 

Hidime la vicomtesse daignera-t-elle me pardon- 
ner de me présenter chez elle sans lui en avoir de- 
mandé la permission? 

LA TIOOniBSSB. 

Monsieur !... pourrais-je savoir?... 

LE SBCESTAnUL 

N\ a-l-tl pas ici un monsieur Jonalhas? 
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JONATHAB, vivement. 

Présent! 

U le salue trèi-bai. 
LE SECEÉTAIRE. 

Monsieur Jonathas, je me suis rendu à votre hôtel 
de la rue de la Vannerie, je n'ai pas eu Thonneur de 
vous y rencontrer, mais, j'ai appris là, qu'ici je se- 
rais plus heureux. 

JONATHAS. 

Par le bottier d'en bas... un bon garçon... Vous 
a-t-il fait rafraîchir ? 

LE SEOBÉTAIBE. 

Non, j'étais trop pressé de vous rejoindre pour 
vous remettre cette dépêche que le ministre n'a 
voulu confier qu'à moi. 

JONATHAS, prenant la lettre. 

Âh ! donnez, donnez, mon brave camarade. 

LA VICOMTESSE, & Jonathas. 

J'ai une émotion I 

JONATHAS. 

Et moi donc... je suis tremblant comme une toile 
d'araignée. (lUit.) « Monsieur, j'ai reçu la lettre que 
vous m'avez fait l'honneur de m'adresser, et je m'em- 
presse d'avoir celui de vous annoncer que, sur le 
rapport que j'ai fait des services que vous avez ren- 
dus à l'État, vous êtes élevé à la dignité de membre 

de la chambre des pairs. » (U marche d'an air très-agité.) Ah I 

grand Dieu ! on ne m'avait pas trompé I Vicomtesse 1 
vicomtesse! l'essentiel maintenant est d'avoir un 
habit très-beau; n'en avez-vous pas un du défunt, 
avec un chapeau à cornes? 
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LA YICOKTESSE. 

Oui, il y en a là dans ce cabinet; vous choisirez. 

JONATHAS. 

J'ai peur de ne pas survivre à ma nomination ; v'Ià 
trop d'assauts que j'éprouve en un rien de temps... 
j'en aurai une inflammation. 

Un domestique est à U porte du cabinet à droite, il aeeonpagne Jonathai, 

qui entre dans le cabinet» 

CHOBUR. 

Aia : Au marché qui vient de Couvrir, 

Pour Jonathas, ah I quel honneur ! 
Le YOilà pair, ah ! quel bonheur ! 
La fortune lui -tend- les bras ; 
Vivo le noble Jonathas I 



SCÈNE V 

LA VICOMTESSE, PINGOT, DOROTHÉE. LE SECRÉTAIRE, 

DOHBSTIQUBS, 

Dorothée a son premier costume de la première partie.— Dorothée et Pingot 
sont entrés en scène pendant le chœur, au moment où Jonathas entre dans 
le cabinet. Us l'ont aperçu. 

DOROTHÉE, menaçant Jonathas, qni a disparu. 
Suite de tair. 

Affreux marchand de peaux dMapin, 
Tu n* périras que de ma main ! 
JH^étranglerais avec plaisir. . . 

PINGOT, à part. 
Et moi j'espèr* de réussir. 

CHOEUR. 

Pour Jonathas, ah 1 quel honneur 1 etc., etc. 



Le marchand t)E PEAUX DE LAPIN. â7d 



SCÈNE VI 

LA VICOMTESSE, PINGOT, DOROTHÉE, JONATHAS, 
LE SECRETAIRE GENERAL, domestiques au fond. 

Jonathas, avec un habit à la française et un chapeau à plumes, entre au milieu 
de la reprise du ohœar. Dorothée B*est approchée de Jonathas; elle lui 
pince le bras et lui donne des coups de poing. Celui-ci la repousse brus- 
quement à plusieurs reprisés. 

JOKATHAS. 

Secrétaire général, ne faites pas attention ; c*est 
une jeunesse avez quoi j*étais très-lié avant les évé- 
nements... 

LE SEOBÉTAÎBE, souriant. 

Je vols, je vois... Mais votre seigneurie n'ignore 
pas qu'elle a quelque chose à me remettre. 

JONATHAS. 

La médaille?... C'est par Dieu vrai! Je vous de- 
mande un million, je vous demande un million... 

LE SECRÉTAIEE. 

Comment ! 

JONATHAS. 

Un million de pardons... La voilà. 

LE SECRÉTAIRE, bas, à Jonathas. 

11 est inutile de vous recommander d*être diô- 
cret... 

JONATHAS. 

Est-ce qu'on dit jamais comment on est parvenu?*. ; 
(A part.) Dieu ! qu'il y a des gens bornés dans les em- 
plois I Je te ferai flanquer à là porte, toi, si tu es 
bête comme ça. 

La ticomtesse reconduit le secrétaire général; Ils sOrteilt. 
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CHCBUR. 

Jasqu'en ba« qu*on l*esoorle 1 
Ah I quel bonheur ! ete.| etc. 



SCENE VII 

PESGOT, DOROTHÉE, JONATHAS. 

DOROTHEE, i Josâlho, d'aa air menaçant. 

Maintenant, c'est à nous deux... Nous allons 
voir!... 

J0NATHA8. 

Qu'est-ce que c'est?... De quoi vous plaignez-vous? 

PINGOT. 

Dorothée! vous avez la parole; expliquez vos 
griUie/s, 

DOBOTHEE. 

De quoi je me plains? 11 me demande de quoi je 
me plains! Ne m*avais-tu pas promis de m'épouser, 
que Pingot est là pour le dire ! 

PDfGOT. 

Je suis témoin de la chose. 

JONATHAS. 

Si je disais le contraire, je mentirais comme on 
homme qui se livre habituellement à Textraction des 
dents. (▲▼€€ inporiance.) Mais quand je vous ai promis 
ça, Dorothée, je n'étais qu'un simple négociant; 
maintenant ce n'est plus ça. (atcc hantev.) Impossible, 
ma chère amie, impossible ! Regardez Thabit dont 
je suis investi... et jugez!... Il y a trente-cinq lieues 
de vous à moi, ma chère amie, trente-cinq lieues 
toujours en montant. 
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DOBOTHÉE. 

Jour de Dieu! S'il est possible!... Tu mériterais!... 

JONATHAS. 

Ne jurons pas... Je déteste les coups de poing; 
tâchons d'être parlementaires ! 

PINGOT. 

Écoutez la raison, Dorothée ! Cet homme a eu de 
Favancement; si j'avais été sous-lieutenant, moi, 
j'aurais lâché ma Manette trës-parfaitement bien, 
malgré le sentiment violent que je lui porte. ^ 

JONATHAS. 

Écoutez le sergent; la vérité sort de la bouche du 
sergent. 

DOBOTHÉE, à Jonathas. 

Comment, malheureux, parce que tu es en 
place?... 

PINGOT. 

. Si VOUS aviez seulement pour quatre sous d'édu- 
cation, Dorothée, vous sauriez que ça se voit tous les 
jours. 

JONATHAS, d'un air capable. 

Parbleu ! 

PINGOT. 

Mais l'empereur Napoléon (6tant «on chapeau) l'empe- 
reur Napoléon (que je respecte et que je chéris pro- 
fondément, qui était le père des troupiers), quand 
il a commencé son établissement, il était dans une 
passe idem de même. 

JONATHAS. 

Comme il parle! comme il parle! quel dommage 
qu'étant tout petit, on ne l'ait pas attaché au bar- 
reau! 

m. 24 
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DOBOTHÉE. 

Après? 

PINGOT. 

Et puis après, il a monté, monté, monté... 

DOEOTHÉE. 

Après ? 

PlNaOT. 

Et puis après, quand il a eu é-u Tépaulette d'em- 
pereur, qu'il ne l'avait pas volée, étant plein de 
moyens, plus même que Jonathas... 

JONATHAS.. 

Ah! que diable veux-tu? 

PINGOT. 

Il s'est dit comme ça, en se croisant les bras, à 
l'instar de son portrait : Voyons ! j'ai une belle place ; 
je voudrais me régaler d'une archiduchesse au na- 
turel. (Criant à la manière des charlatans.) Une archiduchcSSe 

à Monsieur? la voilà!... Et alors, il l'a épousée, au 
son de l'artillerie et de toutes les cloches inimagi- 
nables, dont l'ancienne a été émincée en demi-solde 
à la Malmaison, qui était une brave femme très- 
chérie et pleine de considération ; qu'elle a emporté 
dans la banlieue l'attachement de tous les Français, 
et que ça ne lui a pas ôté ce qui s'appelle un cheveu 
de la tête. Si ça n'est pas vrai, DorothéCy ^ue je ne 
m'appelle jamais Pingot I 

JONATHAS; 

Mais ça saUte aux yeuk, ça saute aiix yeuxi 

DOROTHÉE. 
AividU Baiser aU poHeur. 
Je ne vois pas eh quoi ça m'intêresde;.; 

JONATHAS. 

J'sUis comm' TempVcur. 
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PIN60T, 

Et, sans comparaUon, 
Votre rivale est comm^ rarchiduchesse. 

Et, toujours par la mém' raison, 
Vous vous trouves la femm* de llalmaison. 

JONATHAS. 

(Parlé.) C'est clair. 

Moi, j'ai besoin d'une noble alliance 
Pour engendrer des ducs, des chevaliers ; 
Car avec vous, j'gÂoh'rals mon existence 

A composer des cuisiniers. 
Je ne veux pas g&cher mon existence 
A composer des tas de cuisiniers. 

DOROTHÉE, le menaçant. 

C'est donc ça, infâme trompeur. 

JONATHAS, B*éloignant avec dignité. 

Pas de mots, la bonne, pas de mots, et ne m'en- 
nuyez pas davantage... Vous me faîtes perdre des 
moments que je dois t*à TÉtat. II faut que j'aille sié- 
ger; les lois ne se font pas' toutes seules; c'est pas 
comme le pot au feu, que diable I 

Dorothée s*aTance vers Jonatlias d*un air menaçant. 
PINGOT, i'arrétant. 

Vous ne savez donc pas qu'avec la protection de 
mon ami, de Jonathas, nous pouvons t'espérer... 

JONATHAS, se promenant avec dignité. 

Qui? quoi? qu'est-ce que c'est? 

PINaOT. 

Tu nous recommanderas, n'est-ce pas? 

JONATHAS, de même. 

Qui? 

PINGOT. 

Moi. 
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JOKATHAS, de méoie. 

Qui ça, vous? 

PINOOT, à part. 

Ah ça! est-ce qu'il perd la tète?... Moi, Pingot!... 

JOKATHAS, de même. 

Je ne connais pas de Pingot... qu'est-ce que c'est 
quePîngot?... 

PINGOT. 

Pingot, sergent de ville. 

JONATHAS, t'irrétant tout co'jrt, et iTee indignation. 

Sergent de ville?... sergent de ville? retire-toi I 
être amphibie! la première loi que je propose, c'est 
la suppression totale de ton corps; je l'extirpe radi- 
calement*., sors de mes yeux. 

PINGOT. 

Comment! c'est comme ceci que tu traites ton 
bienfaicteur? 

JONATHAS. 

Il n'y a pas de bienfaicteur... j'haïs les sergents 
de ville... et les marchands de peaux de lapin... 
qu'est-ce que c'est que ça? des ambitieux qui cla- 
baudent pour avoir des places ! 

PINGOT. 

C'est tes anciens amis! 

JONATHAS. 

Je supprime tout... à bas mes anciens amis! à la 
porte les marchands de peaux de lapin ! à la porte ! 
à la porte ! 

Entrée de la vicomtesse et des domestiques^ 
PINGOT, le menaçant du poing. 

Tu es t'un gros gueux ! 
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DOEOTHÉE, avec force. 

Un grand faux, oui ! faux, faux, faux ! 
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SCÈNE VIII 
DOROTHÉE, PINGOT, LA VICOMTESSE, JONATHAS, 

DOMESTIQUES. 



JONATHAS, d'un ton impérieui. 

Domestiques! vicomtesse! mettez-moi cette popu- 
lace à la porte! ils attentent réellement à ma di- 
gnité. 

LA VICOMTESSE ET LE CHOEUR. 
Aiti de la Dame du Lac, 



I Ah ! quelle horreur ! est-il permis ? 
Ah 1 'c*est une infamie ! 
Ce couple Tinjurie, 
Qu'à la porte il soit mis. 

JONATHAS. 

AhJ quelle horreur I est- il permis? 
Ah ! c*e8t une infiaimie ! 
Ce couple m'injurie, 
Qu*à la porte il soit mis. 

DOROTHÉE et PINGOT. 

Ah ! quelle horreur! est-il permis? 
Ah ! c^est une infamie ! 
C'est ainsi quMI oublie 
Tons ses anciens amis. 



ENSEMBLE 



PINGOT, se démenant au milieu des domestiques. 

Souviens-toi d'ça, jHe rendrai la peau jaune ; 
J'ai, pour la teindre, un par'ment de fagot. 

DOROTHÉE, se démenant de même. 

Et moi, d'ta peau, moi, je retiens une aune, 
Afin d*en fair' des bretéirs à Pingot. 

24. 
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TOUS. 

Ah ! quelle horreur! esl-il permis ? elc. 

Hélée générile. Dorothée et Pingot ioot jetés à la porte par les domes- 
tiques, /onathas reTient triomphant sur le deTant de la scène. 
Dorothée est sortie la première ; au moment où Jonatbas redescend 
la seène, Pingot, entraînant les domestiques qui le tiennent, reTient 
jusqu'auprès de Jonalhu et lui donne un conp de pied tandis qu'il 
est retourné. 

JOKATHAS, à la neomtesse. 

Préparez tout, je vais siéger, et je reviens pour la 
noce! 

Reprise du chœur. 

Pour Jonalhas, quel heureux Jour 1 

Il obtient la pairie. 
. Menons sa seigneurie 

Jusque» au Luxembourg. 

Le rideau de nuages tombe au moment ou Jonathas disparaît. Il n'y a 
plus d'écriteau. L'orchestre joue, pendant l'cntr'acte, la marche 
finale de la deuxième partie. 



FIN DE LA DBUXIÈMB PARTIE. 



TROISIÈME PARTIE 

Le théâtre représente la cuisine; Jonathas est endormi dans la même 
attitude qu'au baisser du rideau de la première partie. 



SCÈNE PREMIÈRE 

iONATHAS, dans son costume de la première partie^ 

seul et endormi» 

Je demande la parole I je demande la parole!.. 
Nobles pairs!... les sergents de ville et les mar- 
chands de peaux de lapin... 



SCÈNE II 

DOROTHÉE, dans son dernier costume de la première partie; 
PINGOT, JONATHAS, endormi. 



Aia : Il faut qu'on s'amuse» 

PINGOT. 
Près d'un' cuisinière, 
Surtout quand eir n'est pas mal, 
L'vrai plaisir sur terre, 
G*e8t Tplaisir du bal. 

DOROTHÉE. 

Près d'un militaire. 
Surtout quand il n' dans' pas mal. 
L'^rai plaisir sur terre, 
C'est rplaisir du bal. 



ENSEMBLE 
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Jonaihas nous prouve 
Qu*il aim* mieux dormir, 
Chacun, où c*qu*il IHrouve, 
Y prend son plaisir. 

Reprise de tensemble. 
PINGOT. 

Il parait que le particulier est toujours plongé 
dans son insomnie. 

DOBOTHÉB. 

Il n'est pas croyable que vous m'ayez dit vrai à 
regard des intrigues de ce malheureux. 

PINGOT. 

Dorothée, je vous ai dit la pure vérité, que je 
suis prêt à la signer de tout le sang que je peux 
t'avoir. 

DOROTHÉE. 

Mais, cette lettre ? cette lettre, dont vous me par- 
liez ? 

PINQOT, l'indiquant tous le bras de Jonatbas. 

La voilà, là, je vous autorise en grâce de la sou- 
tirer. 

DOBOTHÉE, tire la lettre avec précaution, et la lit. 

« Femme extraordinaire, demain à dix heures j'au- 
rai le moyen de parvenir dans ma poche... et nous 
pourrons nous livrer à tous nos transports devant le 
maire et tous les ecclésiastiques du quartier... je 
volerai à vos pieds en sortant de chez le ministère... 
vous avez raison en ce qui est de Dorothée ; c'est 
véritablement une... » Ah ! quelle horreur I 

PINGOT. 

Voyons le mot. (ii prend la lettre.) Oh ! c'cst un mot 
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que j'incrimine beaucoup. C*est une inconvenance 
de Jonathas. 

JONATHAS, toujours endormi. 

Je demande la suppression des marchands de 
peaux... à la porte ! à la porte I... 

U trépigne et donne dei coupi de pied tous la ttble. 
DOBOTHÉE. 

Qu'est-ce qu'il dit ? 

PINGOT. 

C'est une agitation que le vin lui procure I Vous 
pouvez voir par les coups de pied qu'il allonge, 
l'agrément que j'ai durant les nuits, que j'aimerais 
mieux de coucher avec un cheval. 

DOBOTHÉE, avec fureur. 

Et j'épouserais un être pareil ! 

PINOOT. 

Ne bougez aucunement, n'ayez pas l'air d'avoir 
l'air! Le voilà qui remue. 

JONATHAS, aTec force. 
Au scrutin I . . . (U ouvre lei yeux et se lève dans le plus grand étcn- 

nement.) Eh bien !... et la chambre!... qu'est-ce que 
c'est que ça ? La cuisine I voilà Pingot I Dorothée !... 
J'ai donc rêvé ? 

DOBOTHÉE. 

Je n'ai qu'un mot à vous dire, Jonathas. 

JONATHAS, à part. 

Elle me fait des yeux affreux ! 

BUe prend la lettre que tient Pingot. 

DOROTHBB. 
AïK: Et voilà tout ce que je saii. 

Si vous a?ei reconnu dans vot*songe 
Que vous éUei l'plus grand des scélérats, 
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Un homm* toat eoiiTert de menioage, 
Un malheoreax, nn brigand, nn Jadas, 

Jonathaa, toob ne rêTiez pas. 

Mail siy dans ee moment dUvresse, 
YoQf avei era qae c*biltet qn'j^ai irouYé, 

Était remis à son adresse* 

Jonathas (^û), tous avei révô. 

BUe Iri remet U lettre, Jonathas reste stnpéfait. 



JONATHAS, à part. 

J'ai une crampe générale. 

DOBOTHÉE. 

Vous m'avez fait aller, ça ne peut pas se passer 
comme ça. 

JONATHAS, réiola. 

. Dorothée, voilà la vérité ; j'ai eu l'infirmité de 
plaire à la vicomtesse, et depuis deux mois, elle 
n'aspire qu'à la cérémonie... 

DOBOTHIÊE, à Pingot. 

Ah I mon Dieu ! on a tourné la tête de ce mal- 
heureux-là! il n'était qu'imbécile, on me Ta 
rendu fou. 

JONATHAS. 

C'est demain que l'union doit avoir lieu... voilà 
la cause pourquoi je vous lâche si indignement. 

DOBOTHEE. 

Ah ! c'est comme ça que tu agis^ infâme niais que 
tu es... prends garde à toi ! 

BUe Ts prendre une casserole sor le fonrnean et vent en frapper Jonathas. 
PINQOT, sTee force, en la retenant. 

Dorothée ! Dorothée I faites les trois sommations, 
ma chère amie, ou je vous blâme. 
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JONATHAS, reculant effrayé. 

Pingot! Pingotl tiens-la bien!... tiens-la bien, 
mon ami Pingot. 

DOBOTHéE, chercbant à se dégager. 

Je veux lui plonger une casserolle mt la téte..< 
je veux... 

Kuiiqii€« 
PINGOT. 

Dorothée! Dorothée! voulez-vous perdre votre 
place par une batterie de cuisine ? J'entends la vi- 
comtesse. 

Dorothée remet la casserole sur le fourneau. Pingot remonte la scène. 

JONATHAS, avec joie. 

La vicomtesse ! Pingot, voilà le moment le plus 
remarquable de ma vie... Pingot! Pingotl 

PINGOT, entr'ouvrant la porte du fond. 

Elle est avec un officier supérieur, des dames, et 
des vieillards de l'autre sexe. 

DOEOTHÉE. 

Mais c^est pour la signature du contrat... madame 
me Tavait dit. 

PINGOT. 

Elle lâche la société, et fait un oblique par ici. 

JONATHAS, à part. 

Je suis horriblement ému. 

t^in de la musique* 

SCÈNE III 

DOROTHÉE, PINGOT, LA VICOMTESSE, elle a fepris 
ton costume de la première partie, JONATHASi 

LA VICOMTESSE, dominant la scène. 

Dorothée, je veux que le jour de mon bonheui* 
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rende heureux tous ceux qui m'entourent... je me 
remarie demain. 

JONATHAS, aTec sentiment. 

Demain I ah I grand Dieu I vicomtesse, je suis le 
plus fortuné des êtres. 

LAYIGOHTESSE, aprèi aToir regardé Jonathas avec étonnement. 

J*épouse le général. 

JONATHAS, interdit. 

Gomment ? le général ! (a. part.) J'ai une transpira- 
tion incommode. 

LA VICOMTESSE, à Dorothée. 

Épousez celui qui vous aime; mon mari et moi, 
nous nous chargeons de la noce et de la dot. 

DOBOTHÉB. 

Madame... est bien bonne. 

LA VICOMTESSE , le tournant avec bonté vers Jonathas. 

Bonsoir, Jonathas I 

JOKATHAS. 

Je suis fait au même de la manière la plus révol- 
tante I... Ah I c'est une petitesse qu'elle me fait! 



SCÈNE IV 
DOROTHÉE, PINGOT, JONATHAS. 

PINGOT, frappant sur l'épaule de Jonathas. 

Allons I allons! remets-toi... c'est une carotte dont 
tu es le victime, voilà tout. 

JONATHAS. 

Mais, ces lettrjes ? ces lettres ? que j'en ai payé les 
ports. 
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PINGOT. 

Carotte I 

JONATHAS, fièrement. 

Comment! carotte? 

PINGOT. 

Pure ! c'est moi que j*en suis le cultivateur de 
cette légume tirée à ton égard ; c/est moi que j'ai 
écrit la correspondance ci-dessus, te faisant courir 
après la vicomtesse de Merteuil, née de la Tour- 
Guichard, de Sainte-Onésime, du Grand-Pré, de 
Château-Tremblant, qui n'existe jamais. 

DOROTHÉE, riant. 

Il est possible ? ah ! ah ! 

JONATHAS, ayec mépris. 

Mais, c'est un piège grossier... tu m'as tendu un 
piège grossier, et tu n'as pas affranchi... Âh ! je te 
méprise, Pingot, voilà tout ce que tu es. 

PINGOT, tranquillement. 

Tu en es t'un autre. 

DOROTHÉE. 

Et moi, pour le consoler de votre mépris, demain, 
je serai madame Pingot. 

PINGOT, avec galanterie. 

Dorothée, je me complais t'a croire que vous ne 
vous en mordrez aucuns pouces. 

JONATHAS, indigné. 

Madame Pingot!... Ah ! que c'est petit, mon Dieu, 
que c'est petit ! 

PINGOT. 

Voilà ce que c'est que l'ambition, mon ami I 

m. 2^ 
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A. Dorothée. 

AIR de la Tyrolienne t de madame Malibran. 
Que la valeur alunisse à la sagesse I 

JONÀTHAS. 

Quelle aventur* I quel tour il in*arriv* là ! 
Ah 1 si jamais on en Ikii une pièce, 
Je d* vin' d'avanc* Teffét qu^ça produira. 

Au public. 

Les dames des premières galeries, des premières 
loges du premier rang, des premières du deuxième 
rang, des premières du troisième rang (tout ça c'est 
des premières), elles se tortillent sur leurs ban- 
quettes, ces malheureuses femmes, à force d'admi- 
ration, et elles jettent des cris comme ça : 

Ah! ahlahl ahl 

Et les hommes qui sont dans Tenthonsiasme, il 
faut entendre les cris qu'ils jettent. Ils se disent 
entre eux, ces malheureux hommes : comment est-il 
possible? Un marchand de peaux de lapin qui s'ima- 
gine !... Allons donc ! allons donc ! 

D*im «r Migiié. 

Ahl ah! ahl ah! 

TOUS TROIS. 

Ahl ah! ahlahl 



FIN DU IIARGSAND DE P£AUX DE LAPIN. 



LE PLASTRON 



COMÉDIE EN DEUX ACTES, MÊLÉE DE CHANT 



Représentée , pour la première foisi à Paris, sur le thé&tre du YaudeTille, 

le 27 aTril 1839. 



EN SOCIÉTÉ AVEC UH. XAVIER ET LADZANNE 



PERSONNAGES 



RiFOLET, employé (27 ans) *. 

SÉNÉGHAfi, ancien banquier (46 ans)*. 

Devilliers, ancien vice-consul, frère de madame G iraud (premier 

comique, 40 ans) ^. 
Mathurin, jardinier au service de Sénéchal (40 ans)^ 
Madame Sénéchal, femme de Sénéchal (grande coquelte 

20 ans) ^ 

Madame Giraud, veuve ^. 

Ernestinë, nièce de madame Sénéchal et pupille de Sénéchal 
(17 ans) 7. 

Invités des deux sexes au bal de madame Giraud. 



La scène se passe, an premier acte, chez madame Girand, à Paris ; 
an deuxième acte, chez Sénéclial , à son cliâteau de Hocliepot, à douze 
lieues de Paris. 



i. M. Arnal. — 2. M. JLepeintre jeune.— 3. M. Fonlenay.— 4. M. fiailard. 
«- 5. Mademoiselle il. Baiihazar. — 6. Madame Ravel. — 7. Madame Doche. 



LE PLASTRON 



ACTE PREMIER 

Le théâtre représente un joli salon. A gauche, une cheminée sur- 
montée d'une glace; pendule, candélabres; plus loin, une ^rte 
conduisant au vestiaire. A droite, en face de la cheminée, une 
fenêtre; plus loin , une porte. Los trois portes du fond sont ouvertes 
sur un autre salon du plafond duquel descend un lustre. A droite 
et à gauche de la porte du milieu , au fond , des girandoles. Riche 
éclairage; chaises, fauteuils. 



SCÈNE PREMIÈRE 

Madame GIRAUD, ERNESTINE, venant du fond à gauche; elles 
sont en toilette de bal ; Ernestine a un bouquet ù la main ; puis 
DEVILLIERS. 

ERNESTINE, à madame Giraud. 

Dites-moi, Madame, quel est donc ce M. Rifolet, 
qui est si amusant, si gai? 

MADAME GIRAUD. 

Je le connais à peine ; c'est un de nos petits-cou- 
sins cependant, et un ami de mon frère. 

ERNESTINE, gaiement. 

Boni boni je devine, (a pari.) C'est mon futur!... 

. MADAME G^IRAUD, souriant. 

Vous devinez ? 

Î5. 
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EBNESTINE. 

Oui ; quelquefois, les parents, sans avoir Tair de 
rien, réunissent des messieurs et des demoiselles... 
on donne un bal, par exemple, comme aujourd'hui; 
ce qui veut dire... 

HADAME GIBAUD. 

Quoi? 

EEKBSTINB. 
Bon ! je m'entends ! (a elle -même, pendant que madame Gicaud 
M détourne un peu en souriant.) MoU tUtCUr Veut me marier, 

je le sais, et je suis sûre que le futur, c'est M. Rifo- 
let ; c'est pour cela que M. Devilliers l'a amené à ce 
bal. Eh bien! tant mieux! il me plait beaucoup ce 
monsieur Rifolet ! 

MADAME GIRAyD. 

Eh I bon Dieu, quel air éveillé ! 

ERNESTINE. 

C'est que je retourne au bal ! 

Elle remonte légèrement la leène comme pour sortir. 

DEYILUEBS, entrant par le fond à gauche et arrêtant Ernestine. 

Devilliers porte un élégant costume de bal ; sa tenue est celle d'un 
jeune homme : habit de bal, gilet et cratate de satin, pantalon 
noir, souliers Ternis, bas de soie ; un claque à la main. Les cheveux 
de Devilliers sont légèrement gris. 

Charmante Ernestine , où donc courez - vous ? 
N'avez-vous rien à me dire ? 

ERNESTINE, descendant la scène avec Devilliers. 

Si fait! j'ai à vous remercier de vouloir réconci- 
lier mon oncle avec ma tante ! 

DEVILLIERS. 

Quoi! vous savez? chut! 

ERNESTINE, curieusement. 

Mais pourquoi donc sont-ils brouillés? 
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MADAME GIRAUD. 

Brouillés ! nullement ; cette séparation n'était 
qu'une affaire de convenance mutuelle. 

EENESTIlirE. 

Hais on m'attend pour la contredanse; adieu, 

Madame I 

Elle s'éloigne avec légèreté par le foad à gauche. Deyillien la suit 

jusqu'au fond. 

MADAME GIRAXJD, regardant sortir Emestine. 

Quelle tête folle ! 

^ DEYILLIEBS, redescendant. 

N'est-ce pas, chère sœur, que celui qui Taura 
pour femme possédera un petit trésor? 

MADAME GIBAIID, en riant. 

Mais un petit trésor de deux cent mille francs : 
c'est sa dot ! 

DEYILLIEBS, de même» 

C'est bien comme cela que je l'entends!... A qua- 
rante ans, on ne se laisse pas prendre par deux 
beaux yeux seulement ! 

MADAME GIBATJD. 

Eh bien, pourquoi ne te déclares-tu pas? 

DEVILLIEES. 

Chut! il ne faut rien brusquer... Diable! comme 
tu y vas, chère sœur I et la diplomatie ! Je n'ai pas 
été vice-consul pour rien ! Sais-tu bien qu'il se tient 
dans cette tète- là dix conseils des ministres par 
jour ? C'est là que j'ai décidé que tu donnerais 
un bal aujourd'hui; qu'Ernestine y viendrait avec 
M. Sénéchal, son oncle et son tuteur; que sa tante 
même, quoique depuis quatre ans brouillée avec 
son mari, y serait invitée; qu'une réconciliation 



# 
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aurait lieu entre les deux époux, je l'ai décidé, c'est 
fait, ou cela se ferai... Il faut que cette réconcilia- 
tion ait lieu pour que j'épouse Ërnestine. 

MADAME OIBAUD. 

Ohl alors j'y vais travailler de grand cœur!... 
Mais comment se fait-il?... 

DEVILLIEES. 

Écoute : Sénéchal veut absolument marier sa pu- 
pille à un homme de finance. C'est une idée qu'il 
a... c'est peut-être la seule. Il ne faut pas le contra- 
rier I il n'en démordra pas!... Il faut donc que chez 
lui une autre volonté combatte la sienne, volonté 
incessante, dominatrice, qui le fasse sortir de son 
statu quo (comme nous disons, nous autres diplo- 
mates! ) Cette volonté, ce sera celle de sa femme!... 
Madame Sénéchal est adroite, spirituelle; elle lui 
fera vouloir ce qu'elle voudra, (a part.) Et elle voudra 
ce que je voudrai ! 

SENECHAL, dans la coulisse. 

Je vais présenter mes hommages à madame veuve 
Giraud, maîtresse de céans. 

MADAME GIRAUD. 

La voix de M. Sénéchal! 

DBVILLIERS. 

Tu vas le recevoir et le préparer à cette entrevue. 

MADAME GIRAUD. 

Mais il y a déjà longtemps que tu me retiens; j'ai 
l'air de fuir mes invités. 

DEVILLIERS. 

Je vais te remplacer auprès d'eux et me présenter 
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devant madame Sénéchal ; c'est là qu'il en faut en- 
core, de la diplomatie ! 

U sort par le fond à gauche. 



SCÈNE II 

Madame GIRAUD, SÉNÉCHAL, entrant par le fond à droite. 

SÉNÉCHAL, saluant. 

Messieurs, mesdames... Ah! vous êtes seule? 

Sénéchal a le costume de bal complet : souliers, bas de soie, pantalon 
demi-collant ; chaîne d*or de col tenant à la montre, qui est pla- 
cée dans le gousset du gilet. 

MADAME GIRAUD. 

Oui, mon cher monsieur Sénéchal, je me réser- 
vais tout exprès un petit tête-à-tête avec vous. 

SÉNÉCHAL, gaiement. 

Vraiment I vous ne craignez pas que ça ne fasse 
jaser?... une veuve et un garçon! 

MADAME GIRAUD. 

Un garçon!... Ah! osez- vous bien dire ce mot 
sans rougir? 

SÉNÉCHAL, de même. 

Je le dis... je rougis un peu... mais je le dis... 

MADAME GIRATTD. 

Vous qui avez une femme I 

SÉNÉCHAL. 

Ne parlons pas de cela; c'est comme si je n'en 
avais pas; je suis comme Tévêque de Syracuse avec 
son évêché; je suis un mari in partibus,., (gaiement) je 
n'ose ajouter infidelium. 

MADAME GIRAUD. 

Ah î taisez- vous. 
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8ÉNÉCHAL, de même. 

Je ne l'ajoute pas!... je vous dis que je n'ose pas 
l'ajouter. 

MADAKE GIBAUD, d'un ton de reproche. 

Par votre indigne conduite, vous l'avez forcée à 
une séparation ; mais tout peut se réparer, et, dans 
l'intérêt d'Ernestine , votre femme consentira à 
revenir avec vous. 

SÉNÉCHAL, à part. 

Tant pis ! 

MADAME GIBAUD. 

Mais répondez donc! vous devriez être enchanté, 
ravi! 

8ÉNÉ0HAL. 

Je devrais l'être, il n'y a pas de doute, je devrais 
l'être... mais je ne le suis pas! 

MADAME GIBAUD. 

Pour quels motifs? 

SÉNÉCHAL. 

D'abord, ma femme n'est pas assez jeune pour 
moi. 

MADAME GIBAUD. 

Comment, elle a vingt-six ans!... vingt ans de 
moins que vous ! 

SÉNÉCHAL. 

Je n'en sais rien ; mais j'entends jeune... de carac- 
tère... je suis très-jeune, moi, tel que vous me 
voyez... Lors de notre mariage, elle était vive, co- 
quette, légère..., et depuis que je la ramenai en 
France, elle est devenue prude, sentimentale... Je 
n'aime pas les femmes sentimentales; je m'en défie, 
je suis jaloux! 
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MADAME GIRAUD. 

Jaloux de votre femme?... la vertu même!... 

SENECHAL, avec un peu d'impatience. 

Je ne vous dis pas ; mais enfin... 

MADAME GIBAUD. 

Tenez, vous n'avez pas une objection sérieuse i 
faire. 

SÉKÉOHAL. 

C'est possible... aussi peut-être que plus tard... 

MADAME GIBAUD. 

Il n'y a pas de plus tardi 

SÉNÉCHAL. 

Ce soir, je retourne à mon château de Hochepot, 
j'y penserai. 

MADAME GIBAUD. 

Il faut tout de suite ou jamais, choisissez! 

SÉNÉCHAL, Titement. 

J'opte pour jamais. 

MADAME GIBAUD. 

Elle est ici I 

SÉNÉCHAL, stupéfait. 

Ici? 

MADAME GIBAUD. 

La voilà ! 

' SÉNÉCHAL, furieux et à part. 

C'est un guet-apens ! 
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SCÈNE III 

DEVILLIERS et Madame SÉNÉCHAL entrent en causant bat 
par le fond à gauche; MADAME GIRAUD, SÉNÉCHAL. 

MADAME GIBAUD, à Sénéchal. 

Voyons, faites bonne contenance ! 

SÉNÉCHAL, il regarde à la dérobée. 

C'est bien elle!... 

MADAME SÉNÉCHAL, à part. 

C'est bien lui ! 

DEVILLIEBS, regardant Sénéchal, à part. 

Il est très-bon, ce pauvre Sénéchal ! 

Il va parler bas à Sénéchal pendant la réplique suirante. 

MADAME GIBAUD, allant à madame Sénéchal, qui reste à gauche, 
tandis que Detilliers et Sénéchal forment un groupe à droite. 

Ma chère Julie, pourquoi cet air contraint?... Ce 
rapprochement est nécessaire à votre considéra- 
tion. 

MADAME SÉNÉCHAL, ayec embarras. 

Madame I... 

DEYILLIEBS, à Sénéchal, pendant que les dames causent bas. 

Sénéchal, soyez aimable; voilà une occasion de 
déployer les ressources de votre esprit, e% vous n'en 
manquez pas. 

SÉNÉCHAL, tivement. 

J'en ai!... (avec embarras) mais la position est atroce! 

DEVILLIEBS. 

Quelques mots galants, vous né pouvez pas faire 
autrement. 
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SÉNÉCHAL, résigné. 

Vous le voulez?... 

Il l'aTVice lentement Ters sa femme, avec un embarras mêlé de résolution. 
TWADAMT^ GIRAUD, à madame Sénéchal. 

Il s'avance... accueilIez-le bien, ma chère Julie, 
il le faut! 

MAnAVTC SÉNÉCHAL. 

Oui, madame. 

SÉNÉCHAL, s'approchant de sa femme et la saluant. 

Madame... 

MADAHE SÉNÉCHAL, lui rendant son salut. 

Monsieur... 

SÉNÉCHAL, après un moment d'hésitation, atec explosion. 

J'ai bien Thonneur de vous saluer ! 

Il sort Titement par le fond à gauche. 
TOUS. 

Comment! 

Madame Sénéchal fait unmouyement .de stupéfaction. Madame Giraud 
et Devllliers rient. DeTilliers a remonté la scène. Madame Sénéchal 
a passé à droite. 



SCÈNE IV 

Madame GIRAUD, DËYILLIERS, Madame SÉNÉCHAL, puis 
INVITES 9ut traversent le salon du fond y et au nombre desquels 
est RIFOLET. 

DEYILLIEBS, riant. 

C'est un oursl... 

MADAME GIRAUD. 

Mais je me charge de l'apprivoiser. 

m. 26 
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MADAME SÉKiOUAL. 

Quant à moi, vous trouverez bon que je ne m*en 
mêle pas. 

Rifolet, une dame à chaque brai, vienl du (ood à gauche et traverse 
le talon du fond; il est très-empretté auprès des dames et rit à 
gorge déployée ; ils disparaissent par le fond à droite. 

DEVILLIER8. 

Ce diable de fiifolet, il fait plus de bruit à lui 
seul que tous les autres danseurs I 

MADAME SÉNÉCHAL. 

Ce monsieur est fort singulier!... Il a un ton... 
des manières... dont j'ai eu moi-même à m*éton- 
ner I... 

DEVILUEEB. 

Oh! ne vous alarmez pas... Pauvre garçon!... 
c'est bien Fètre le pins nul et le plus inoffensif... 
(Rifoiet rit hors de tue.) C'est eucore lui qui fait des sien- 
nes ! On l'aura deviné* 

MADAME SÉKÉOHAL. 

Comment?... 

DEYILLIERS, gaiemeut. 

Rifoiet est un homme dont la vie est employée à 
servir ses amis, à son insu... 

Aia du Malade par circonstanceé 

Rifoiet, MDS qu'il s*eo domte, 
Sert à protéger nos pas $ 
n nous aplanit la roule 
Que seul 11 ne connaît pas^ 
Dans les mains d*un homme habile, 
Sans craindre d^en abuser, 
C'est un meuble, un ustensik) 
Dont il faut savoir user. 
Qu'au bal l'archet nous appelle, 
Ce modèle des amis 
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Est le danseur d'une belle 
Quand l'amant fait vis-à-vis. . 
Et plus d'une demoiselle 
Parfois lui fit les yeux doux 
Pour fixer un infidèle, 
Ou rendre un mari jaloux. 
La femme adroite remploie 
Pour cacher l'objet chéri, 
Et rofn>e comme une proie 
Aux soupçons de son mari. 
Il n'a, quoi qu'il dise ou fasse, 
Que la valeur d'un jeton, 
D'un chapeau, d'un garde-place ; 
En un mot^ c'est un plastron ! 

MADAME SÉNÉCHAL ET MADAME GIRAUD. 

Vraiment? 

DEVILLIERS. 

Oui, Mesdames. 

Reprise de Vair. 
Rifolet sans qu'il s'en doute, etc. 

Et Ton peut dire de lui, en parodiant un vers 
célèbre : 

Il a fait des heureux et n'a jamais su Tôtre. 
MADAME SÉNÉCHAL. 

Vous n'épargnez pas vos amis. 

. BIFOLET, bon de vue. 

Pardon 1 pardon! il n'y a plus de place... je ne 
peux pas danser sur la cheminée. 

Il rit. 
DEVILLIERS. 

Tenez, le voici!... Vous allez le juger. 

MADAME GIRAUD. 

Je rentre au salon; car je n'oublie pas que j'ai à 
parler à M. Sénéchal. 
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MADAME SÉNÉCHAL, pttMnt aoprèt de madame Giraud. 

Moi, je vous accompagne, j'ai un engagement. 

Elles sortent par le fond à gaoche. 
DEYILLIEBS, lalnant. 

Mesdames... (A lai-mème.) Moi, je reste pour causer 
avec Rifolet. 

Il pose son claque inr la efaeminée. 



SCENE V 

RIFOLET, en habit noir, gilet de tatin broché ù fleurs, pantalon 
noir, ioulierSy bas de «oi>, etc. Il entre par le fond, ù droite ; 
il a KN boa autour du cou, une écharpe sur le bras; il a dans le* 
mains des bouquets ^ des éventails, des gamts de femme; DEVIL- 
UERS. 

RIFOLET, ^ment. 

Ah ça ! définitivement, il paraît que je suis trës- 
aimable!... C'est un triomphe, une ovation, une 
apothéose!... 

DEYILLIERS, riant. 

Eh ! ce cher Rifolet I... Tuas Tair de l'âne portant 
des reliques !... 

RIFOLET, riant. 

La comparaison n'est pas mielleuse... mais je te 
la passe... Je te dois tant, à toi qiîi m'as ouvert la 
porte de cet élysée, de ce paradis du faubourg Mont- 
martre î 

DKVTTJiTKRS. 

Tu te plais donc ici ! 

RIFOLET, avec fen. 

Si je m'y plais? Comment cela serait-il autrement?. . . 
Au milieu de bons vivants, de femmes charmantes !... 
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Oh I les femmes ! ce mot me fait vibrer I ... Tu sais com- 
bien, malgré mon aplomb naturel, je suis timide de- 
vant le sexe ; dans le premier moment, je n'osais pas 
faire une invitation... j'étais debout contre le mur, 
et je me faisais le plus plat possible !... j'étais un bas- 
relief... colorié! 

DEVILLIERS. 

Cette modestie est sotte dans ta position. 

RIFOLET. 

Dans cette conjoncture, voilà cinq mamans... 
{ctnque mamans !)quiviennentm'inviterà faire danser 
leurs demoiselles... Trois siècles en cinq volumes! 
une députation du musée des antiques ! (Avec importance.) 
Devilliers, aurais-tu résisté? 

DEVILLIERS. 

Non!... 

RIFOLET. 

Ni moi!... Bref, j'en saisis une par la main... (une 
jeune, pas une vieille), je m'élance comme un lion; 
au lieu de marcher comme les autres danseurs, j'en- 
treprends des entrechats à faire frémir la nature... 
je manque de décrocher le lustre d'un coup de tête . . 
je bondis, j'étais souple, j'étais élastique; j'enten- 
dais qu'on disait: Âh ça! mais il à des pieds de 
caoutchouc!... Je dis des folies!... nous rions... ça 
nous fait tous rire... — On montait sur les ban- 
quettes pour me voir ; on disait : Lequel donc?... le- 
quel? — Celui-là, celui qui a le grand nez! — Bah ! — 
Oui 1 — Enfin, mon brave Devilliers, après la seconde 
contredanse, j'étais l'objet de tous les regards, l'in- 
terlocuteur de tout le monde, le héros de la fête!... 
La foule me suivait... et s'il y eût eu là un palan- 

26. 
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quin, nul doute qu*on ne m*eût promené sur ce 
meuble*., asiatique. 

BEYILLIEBS, riant. 

Hais c'est charmant I... 

BIFOLET. 

Et les demoiselles ! . . . (n imite u voix de femme.) Monsieur 
Rifolet, tenez mon écharpel — Monsieur Rifolet, 
gardez-moi mon bouquet! — Monsieur Rifolet, ap- 
portez-moi une glace! — Monsieur Rifolet, j'ai 
chaud !... Je suis ainsi accablé de marques de con- 
fiance, d'invitations, de gants, de fleurs... transformé 
en bazar, en caisse de consignation des éventails, 
quoi !... (s'animuit.) J'cxpire sous le poids de mes tro- 
phées, et j'ai une soif de Tantale... j'ai la pépie, qui 
est le croup des serins I 

Il se dirige vers la cheminée. 
DBVILLIERS, riant. 

Heureux mortel ! 

BIFOLET, étomié. 

D'avoir la pépie?... (Un des bouquets que porte Rifolet tombe 
taudis qu'il dépose les éventails, les gants et les écbarpes sur la eheminée.) 

Oh ! le bouquet de mademoiselle Ernestine I... 

DEYILLIEBS, le ramusant. 
Le bouquet d'Ërnestine I... (tlle dépose sur un^soin de la 

cheminée.) Mais tu ne me parles que des demoiselles... 
Et les dames? N'as-tu pas remarqué?... il y en a de 
jolies... madame Sénéchal, par exemple? 

BIFOLET, s'éventant d'un éventail qu'il a gardé. 

Si je Tai remarquée?... Oui, oui, pour mon mal- 
heur, je l'ai remarquée, je l'ai un peu remarquée... 
(u fait un petit soupir.) Je uc tc cachcrai même pas une 
chose; c'est que si tu ne m'avais pas dit qu'elle dût 
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être ici ce soir, et malgré tes instances très-ami- 
cales... du diable si je serais venu!... 

DEYILLISBS. 

Elle est donc de ton goût? 

HIFOLBT. 

Nous sommes seuls? 

DEYILLIERS, regardant autour d« lui. 

Oui. 

BIFOLET, criant à l'oreille de DeTilliers. 

Elle me plaît ! . . . 

DETILLIEBS. 

Mais tueries !... 

BIFOLET, de son ton de voix habituel. 

Nous sommes seuls. — Ne Tavais-je pas déjà vue?. . . 
ne me Tavais-tu pas montrée, il y a trois semaines, 
aux Tuileries?... (Avec énergie.) Tu as mis le feu à tout 
mon être ! 

DEVILLIEBS. 

Je ne m'en étais, ma foi, pas aperçu. 

BIFOLET, avec sentiment. 

Je la vois encore au bord du grand bassin ; car 
c'est là qu'elle était, lorsque tu l'accostas!... Elle 
regardait les cygnes ; elle semblait prendre plaisir à 
suivre de l'œil les mouvements gracieux de ces... 
volailles. 

DEVILLIEBS.. 

Je me le rappelle. 

BIFOLET. 

J'eus l'heureuse inspiration de tirer de ma poche 
un restant de flûte que je divisai pour allécher 
ces amphibies... Elle parut me savoir gré de cet 
acte. 
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DEVILLIEBS. 

Il y a de quoi I 

BIFOLET, arec tentiment. 

Qu*elle était jolie, en ce moment!... Je ne sais... 
en émiettant ma flûte... je la regardais... il me passa 
par la tète une foule d'idées mythologiques!... Je 
pensais à Léda... à ce polisson de Jupiter!... (Élevant u 
Toii.) C'était un bon temps!... 

DEVILLIEBS, goariant. 

Ah! tu te laisses prendre comme cela?. . Oh! 
mais tu as trop d'imagination !.. . 

BIFOLET, s'animaDl. 

C'est là mon mal!... Depuis ce jour-là, le feu 
couve... j'en rêve en dormant, j'en dors en mar- 
chant!!... La nuit dernière, en songe, j'ai vu son 
mari... 11 me saluait... je le rouais de coups... (s'ac 

compagnanl du geste de la maiu droite.) J'ai donué UU COUp de 

poing sur ma veilleuse... je me suis brûlé ! 

DEVILLIEBS. 

C'est à ce point-là?... 

BIFOLET, montraot son poing gauche, et d'un ton natorei. 

Non, c'est à celui-ci. 

DEVILLIEBS, i part. 

Cela sert à merveille mes projets!... (Haut.) Tu dé- 
testes Sénéchal; cela s'explique... En amour, comme 
en politique, on est toujours l'ennemi des gens dont 
on convoite la place. 

BIFOLET, d'un airréOéchi. 

Possible, ça!... Ta pensée est profonde!... 
diantre ! 

DEVILLIEBS. 

Écoute: tu es encore inexpérimenté. 
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RIFOLET. 

J'en ai l'air !... 

DBVILLIERS. 

Je veux te piloter! 

RIÏ^OLBT. 

Pilote-moi I... conduis ma barque !... (irès-baui et d'un 
air délibéré.) Allons, Carou I allous, Caron!... 

DEYILLIERS, d'un ton confidentiel. 

J'ai dans l'idée que si tu voulais... madame Séné- 
chal... 

RIFOLET. 

Bah!... 

DEVILLIERS. 

Oui... lance-toi!... 

RIFOLET. 

Mais j'ai déjà cherché à lier la conversation avec 
elle... Impossible!... elle ne m'a répondu que par 
des monosyllabes... des oui, des non tout secs!... 
Je l'ai invitée à danser, elle m'a refusé ; et immédia- 
tement elle a dansé avec un autre... (Tristement.) Je 
trouve cela un peu gaillard!... 

DEVILLIERS. 

C'est égal... persévère!... Auprès des femmes, la 
persévérance tient souvent lieu de tout. 

RIFOLET. 

Tu crois? 

DEVILLIERS. 

J'en suis sûr. 

JtlFOLET. 

C'est que je n'entends rien à filer le parfait 
amour... Avec moi, c'est oui ou non!... il faut que 
je sache tout de suite à quoi m'en tenir. 
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DEYILLIERS, i fart, avee on rire de pitié. 

A Tentendre, c'est un Lovelacel... Paurre gar- 
çon !... 

BIFOLET. 

Aussi, j'ai toujours considéré Pétrarque comme 
une oie !... Cette opinion littéraire est peu^étre har- 
die; j'en demande pardon à cet étranger; et puis, 
un homme qui écrit ses lettres d'amour en italien, 
ce n'est déjà pas un moyen de se faire com- 
prendre, ça! 

DEYILLIERS. 

Veux-tu que je te dise pourquoi tu n'as rencontré 
en madame Sénéchal que des dédains et de la froi- 
deur?... C'est que tu n'as pas trouvé la corde sen- 
sible. 

BIFOLET, atee force. 

Quelle est cette corde?... Indique-moi la corde, 
je la fais résonner... ou je m'y pends, comme Quasî- 
modo dans l'exercice de ses fonctions!... 

DEVILLIEES. 

Elle est brouillée avec Sénéchal... 

BIFOLET, YiTemenl. 

Preuve de goût! 

DEYILLIEBS. 

Ils vivent même séparés... Si tu veux te faire bien 
venir de la femme, brocarde le mari, abîme-le!... 
ça lui fera plaisir. 

BIFOLET. 

A lui? 

DEYILLIERS. 

A elle!... 
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RIFOLET, irivemenl. 

Tiens, c'est juste!... Et tu ne me Tas pas dit plus 
tôt I... Oh! qu'à cela ne tienne!... (s'animant.) Si mon 
triomphe est à ce prix, je le suis, je le harcelle, je 
m'attache à lui!-. Je veux le rendre imbécile, idiot... 
Sois tranquille, j'entreprends Sénéchal... Et si ja- 
mais tu me vois déposer les armes... être aimable 
avec lui... tu pourras dire : Rifolet... voilà!... 

DEYILLIEES, à part. 

Oui, compte là-dessus! L'excellent compère! 

BIFOLET, déployant un éventail, et s'en servant. 

J'ai soif! (ici, un domestique portant un plateau avec des rafraîchis- 
sements vient du fond à droite, entre en scène, et se dirige vers la porte qui 
esta gauche, plus loin que la cheminée. Rifolet l'aperçoit.) Ah f garçOU ! 
(Le domestique s'approche.) Tenez-moi mOU évCUtail. 

U boit un verre d'eau, le domestique s'évente ; Rifolet remet le verre 
Yide et en prend un plein de chaque main ; après en avoir bn un, 
il remet le verve vide» et eommeiMe à boire le troisième, lorsquMl 
s'aperçoit que le domestique se sert de son éventail. Rifolet, sans 
dire un mot, lui reprend son éventail d'un air mécontenl, mai» sans 
cesser de boire. Il se dispose à prendre un dernier verre plein qui est 
sur le plateau, lorsque le domestique qui Ta regardé boire d'un air 
florpris, prend le verre d'eau, se reioorne vivement, le boit, et sort 
par la porte à gauche. 

BEVILLIERB, à part pendaat ce jeu de scène. 

Il servira doublement mes projets... Le voilà lâché 
sur le mari, cela me donne toute liberté d'agir d'un 
autre côté. 

BIFOLET) stupéfait de voir le domestique prendre le dernier verre. 

Eh bien !..é il est sans gêne... (n descendu scène.) Ah ! 
j* avais soif! 
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SCÈNE VI 

ERNEISTINE, saru bouquet ; RIFOLET, jeunes filles à droite 

et à gauche, DEVILLIERS. 

I!BK£STIKE ET LES JEUNES FILLES entrant vivement par 

le fond à gauche* 

M. Rifoletl où est M. Rifolet? 

EBNESTINE. 

Monsieur Rifolet, c'est bien mal!... vous me Iais> 
sez là!... vous m'avez donc oubliée? 

RIFOLET. 

Vous oublier, jamais! 

ERNESTINE. 

Vous m'avez fait manquer la contredanse... je 
comptais sur vous ! 

TOUTES LES JEUNES FILLES. 

Et moi aussi ! et moi aussi ! 

RIFOLET, avec bonheur. 

Ah ! vous me confondez !... je ne sais où me met- 
tre... parole d'honneur!... 

Toutes les jeunes filles remontent un peu la scène, et forment un groupe 
derrière. Emestine et une autre jeune fille seulement restent auprès 
de Rifolet, qu'elles prennent chacune par un bras. 

EENESTINE ET LA JEUNE FILLE. 

Ah! monsieur Rifolet!... 

RIFOLET. 

Je suis comme là chaste Suzanne, attaquée par 
deux vieux!... 

Elles quittent son bras, la jeune fille va se mêler au groupe. 
ERNESTINE. 

Vite!... vite!... monsieur Rifolet... je n'ai pas le 
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temps d'attendre!... mon oncle m*emmène ce soir 
à la campagne... nous partons à dix heures I... 

DEYILUEBS, à part. 

Diable!... 

RIFOLET. 
Je vous suis ! ... je vous suis ! (mi offrant la main.) Je VOUS 

offre ma main. 

EBNESTINE, à part. 

Sa main!..\ je comprends, c'est un mot à double 
sens... Ah I qu'il a d'esprit, ce M. Rifolet! 

RIFOLET, à part, en marchant, pendant qu'Brnestine lui prend 
le brai et cherche à l'entraîner. 

Décidément, j'ai la vogue!... elle est très-bien, 
cette petite Ernestine !... Quel dommage qu'on n'ait 
pas deux cœurs! j'en aurais le placementi 

EBKESTIKE. 

Voilà la contredanse ! . . . venez ! . . . venez ! , . . 

RIFOLET, gaiement à DeTÎlliers. 

Tu vois, mon ami, tu vois! marche triomphale!... 

li donne le bras à Ernestine et à la jeune personne. — Rifolet est 
entraîné par Emeatine et par les jeunes filles. Us sortent par le 
fond à gauche. 



SCÈNE VII 

DEVILLIERS, seul. 

Sénéchal emmène Ernestine à dix heures... mais 

il serait essentiel, je crois, de prendre date auprès 

de la petite, avant que les projets de son oncle lui 

soient révélés, (ii ure son agenda.) Oui, écrivons un billet. . . 

mais conçu dans des termes tels, qu'on ne puisse 

jamais s* en faire une arme contre moi... (iiécntao 
m. 27 
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enjPÊL.) « L*homme qui vous aime le plus sera demain, 
aussitôt que vous, à la campagne. » (ii décMre u feuiiie 

gur laquelle il a écrit, et plie le billet.)- PaS de signature : Cela 

peut compromettre... je trouverai bien l'occasion de 

le faire tenir à la petite, (ll aperçoit le bouquet d'Emestlne qu'il a 

dépoaé Bor la cbemiaée.) Eh! parbleul... voici SOU bouquct 
que Rifolet a oublié!... rien de plus simple!... (iiy 

glisse le billet, et garde le bouquet à la mais.) Et si la tautc trOUVait 

ma lettre, je saurais bien lui prouver qu^elle lui était 
destinée!... Chère Julie, elle ne m'a point encore 
cédé cependant... elle résiste, mais elle m'aime ! Moi 
aussi, je l'aime!... mais enfin, je ne puis pas l'épou- 
ser!... et il faut bien que j'épouse quelqu'un... il est 
temps!... La voilà!... 

Il dépose le bouquet sur un fauteuil à droite, et s'avance vers 

madame Sénéchal. 



SCÈNE VIII 
Madame SÉNÉCHAL, DEVILLIERS, 

Hadame'Sénéchal entre par le fond à gauche. Les dames qui joueront ce rôle 
ne sauraient apporter trop de soins dans l'étude qu*elles devront en faire. 
Pruderie, dissimulation, coquetterie, digmté glaciale, voilà les traits 
principaux du caractère de ce personnage ; il faut les unir entre eux par 
des nuances délicates. 

MADAME SÉITÉOHAL, en entrant, et avec froideur. 

Vous ici^ Monsieur l que faisiez-vous donc ainsi 
tout seul? 

0BTÎLLÏB&S. 

ie pensais à vous!... Âi-je une autre idée dans la 
tête ou dans le cœur?... 
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MADAME SÉNÉCHAL, arec sévérité. 

Monsieur, de tels propos me blessent, vous le 

S9tV6Z I... (Stl« regarde autour d'elle, et, n'apereerant persoûne, die dit 

k voix basse:) Si OU VOUS entendait! 

DEYILIilEBS, d'un air d'inteliigeuee. 

Pas de danger ! 

MADAME SÉNÉOHAL, naturellement.' 

Tant mieux! car j'ai à vous parler. (Froidement.) Cette 
réconciliation à laquelle vous m'excitez vous-même, 
je ne sais pourquoi... 

DBVILLIBRS. 

Eh bien? 

MADAME SÉNÉCHAL. 

Elle est impossible !... 

DEVILLIERS. 

Impossible ! 

MADAME SÉNÉCHAL. 

M. Sénéchal ne s'avise-t-il pas d'y mettre des con- 
ditions!... Il partira ce soir môme avec Ernestine 
pour sa maison... pour notre maison de campagne ; 
là, il attendra qu'il me plaise de le rejoindre : il m'y 
recevravolontiers. Voilà ce que vient de m'apprendre 
madame Giraud. Il veut que j'arrive chez lui en sup- 
pliante! (Avec résolution.) Jamais ! 

DEVILLIERS. 

Quoi!... vous renonceriez à un projet si bien com- 
biné?... Mais cet état de séparation, qui n'est celui 
ni d'une demoiselle, ni d'une veuve, ni d'une femme, 
est insoutenable !... 

MADAME SÉNÉCHAL, sévèrement. 

Mon Dieu, Monsieur, quel intérêt si grand prenez- 
vous donc à cette réconciliation? 
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DEVILLIERS. 

Vous me le demandez, Julie !... Vous refusez de 
me recevoir chez vous, pour ne pas exciter les pro- 
pos du monde... mais quand vous serez rentrée sous 
puissance de mari... je vais voir Sénéchal... je suis 
Tami de Sénéchal !... (à pan) ça ne se fait pas autre- 
ment 1 

MADAME SÉNÉCHAL, après avoir jeté aar DeTiUiers ud regard 

séyère. 

Mais, savez-vous, Monsieur, qu'il est jaloux?... 
oui, soit vanité, soit faiblesse, il est jaloux ! 

DEYILLIEBS, avec finesse. 

Ëh bien ! nous ferons faire fausse route à sa jalou- 
sie... Croyez-vous donc que j'aie amené Rifoletpour 
rien? 

MADAME SÉNÉCHAL. 

Comment? 

DEVILLIERS. 

Rifolet vous trouve charmante... il est fou de 
vous ! 

MADAME SÉNÉCHAL, souriant avec un petit mouTement 

de yanité. 

Vraiment? 

DEVILLIERS. 

Vous avez eu tort de le mal accueillir... mais, 
d'un mot, vous ramènerez à vos pieds. (Madame sénéchai. 

elte sur Devilliers un regard sévère.) Oh I ne CraigUCZ ricn... il 

n'est pas dangereux... laissez-le aller... et quanta 
votre mari... 

MADAME SÉNÉCHAL, avec un sentiment de dignité blessée. 

C'est-à-dire que vous voulez faire de moi votre 
complice ? 
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DEYILLIEBS, gouriant. 

Dam I... je ne demanderais pas mieux ! 

MADAME SilNÉCHAL, avec dignité. 

Cessez ce langage qui me blesse, (changeant de ton, 

mais avec un reste de froideur.) Oui, DevilHerS, OUi, mon ami, 

vous m'êtes cher, je ne m'en défends point. Dans 
Tétat d'isolement où mon mari m'avait laissée, je 
me suis sentie heureuse, je l'avoue, de rencontrer 
dans ce monde si égoïste, si indifférent aux dou- 
leurs qui ne sont pas les siennes, un cœur qui pût 
me comprendre et répondre au mien ; (avec un peu plus 
d'abandon) Car uous autrcs fcmmcs, nous ne pouvons 
vivre sans aimer ! 

DEYILLIEBS, froidement. 

Sans doute. 

MADAME SÉNÉCHAL, avec dignité. 

Mais cependant, Monsieur, n'espérez jamais que 
pour vous j'oublie mes devoirs. 

DEYILLIEBS, froidement. 

Je ne vous dis pas. 

MADAME SÉNÉCHAL. 

Non !... un amour pur, platonique... 

DEYILLIEBS, i part, en s'éloignant un peu. 

Platonique, voilà le grand mot ! 

MADAME SÉNÉCHAL, froidement. 

C'est seulement ce que je puis vous offrir. Vous en 
contenterez-vous ? 

DEYILLIEBS, revenant à elle avec tiansport. 

Oui, Julie î... oui, ma Julie !... je m'en contente- 
rai !... (D'un ton de persuasion.) Mais VOUS irCZ aU ChâtcaU 

de votre mari ; car là seulement je pourrai vous 
voir, et vous voir, c'est pour moi le bonheur. 

27, 
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UàDAXË sénéchal, avec grAce. 

Vous le voulez ? 

DSVllliLlEBB. 

Chère Julie ! . . . 

Il lui baue la main. 
MADAME Sél^ÉOHAL, TiTemenU 

Or vient.... Qu'on ne nous surprenne pas* etf- 
56i»>ble... allez! 

BEVILLIEES, à part. 

Ernéstif]»» est à moi ! 

Il prend le bouquet qu'it de mil sur le fauteuil à dtfoit» et diipanit vm- imlaut 

par le fond à droite. 

MADAME SilNÉCHAL, geule un instant. 

Si je cédais à cet homme-là, il serait bientôt mon 
maître, et je n'eil veux pas. 



SCÈNE IX 

DEVILLIERS, RIFOLET, SÉNÉCHAL, Madame GIRAUD, 
Madame SÉNÉCHAL, ERNESTINE, invités, hommes et 
FEMMES, entrant en riant. 

Us entrent par le fond en Tenant de la gauche^ eioepté Devillters. Séné" 
cbal, tout effaré, entre en scène le premier et en courant; il est suivi par 
tout le monde. Rifolet n'entre qu'après le chtBor. 

SÉNÉCHAL,- eflh*syé, apercevanf Rifolef, qai entre vivemetft. 

Le voilà. C'est scandaleux ! c'est indécent ! Je 
demande qu'on m'arraehe des griffes de ce vau- 
tour. 

m^OlMî, gaieiitent. 

Alloiïâ, monsieur Séiïécl^al^ soyez gentil, ^e dia* 
h\e !. .. je vous diseiis que vous avez tort àe danser... 
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SÉNÉCHAL, en colère. 

Monsieur y occupez-vous de ce qui vous regarde. 

BIFOLET, gaiement et le narguant. 

Eh bien ! vous me regardez ! je m'occupe de vous!.. 
(Leg invités rient.) Oui, monsîeur Sénéchal, quand on est 
reçu avec autant de courtoisie, et qu'on est assez 
heureux pour jouir d'un tel embonpjoint... se livrer 
à la danse, c'est compromettre la solidité d'une mai- 
son; c'est indiscret, c'est inhospitalier... (Moarmient 

d'impatience de Sénéchal. Rifolet reprend on air gracieux.) Quaud OU 

a la forme d'un aérostat^ on devrait en avoir la légë- ' 

reté. j 

TOUS, riant. ! 

Ah I ah I ah 1 ah ! 

BIFOLET, à part, avec joie, en regardant madame Sénéchal. 

Elle a ri!... ferme! I 

SÉNÉCHAL. \ 

Ah ! si vous vous mettez tous du côté de Mon- ( 

sieur!... 

BIFOLET. ' 

C'est pour égaliser le poids. ] 

SÉNÉCHAL, à Devilliers. i 

Mais qu'est-ce que j'ai fait à cet homme-là ? je ne ' 

peux pas le souffrir... et il me déteste... (se reprenant) 
c'est-à-dire, non... 

BIFOLET. 

Ça ne fait rien, ça ne fait rien !... vous vous êtes 
trompé, quoi !... l'intention y est... Messieurs, cet 
homme, respectable à tous égards, a passé la pre- 
mière moitié de sa vie à chercher des bons mots, et 
la seconde à ne {)as les trouver. ' 

Tout lé monde rit« 
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SÉNÉCHAL, furieui et d'un air menaçant. 

Monsieur... Monsieur... vous me brocardez, je 
crois. 

BIFOLET, raillant. 

Croyez-vous? 

SÉNÉCHAL. 

J'entends la plaisanterie. • 

EIFOLET. 

Mais vous ne la faites pas. 

SÉNÉCHAL. 

, Si je voulais, je vous répondrais des choses très- 
piquantes. 

BIFOLET, avec éclat. 

Je VOUS en défie. 

SÉNÉCHAL, de même. 

J'accepte la lutte. 

BIFOLET, se posant en face de lui. 

Allez! 

MouTement d'attention dans les groupes d'inrités. 
SÉNÉCHAL, avec éclat. 

Monsieur!... 

BIFOLET, raillant. 

J'y suis ! 

SÉNÉCHAL, de même. 

Un homme qui veut se venger... 

BIFOLET, raillant. 

Ah ! c'est un drame ! bon ! 

SÉNÉCHAL, de même. 

I Et qui a le sentiment de sa dignité... 

I BIFOLET, de même. 

L'exposition est délicieuse, continuez 1 
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SéNÉGHAL, de même. 

Se renferme dans sa... 

Il cherche le mot. 
RIFOLET, de même. 

Coquille! comme les colimaçons? 

SÉNÉCHAL. 

Se renferme dans sa... 

Il cherche le root. 
BIEOLET, avec impalience. 

Dans sa quoi? dans quoi se cache -t-il ? 

SÉNÉCHAL, ayec éclat. 

Autre chose I 

RIFOLET, raillant. ' j 

Déjà? n'importe ! silence, Messieurs ! 

SÉNÉCHAL. 

Monsieur ! { 

RIFOLET. I 

Nous attendons ! "1 

SÉNÉCHAL. ' 

Monsieur, savez-vous bien que... i 

1 

RIFOLET, viTcment. 

Quoi?... , 

SÉNÉCHAL, désorienté. t 

Vous m'interrompez I... vous me faites perdre le 
fil de mes idées. 

RIFOLET. 

Ah ! si vous attachez vos idées au bout d'un fil, 
comme on attache les hannetons, je ne m'étonne 
pas que vous les perdiez... c'est imprudent. 

Tout le monde rit. 
SÉNÉCHAL. 

Je vous prie instamment... 
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BIFOLBT. 

Cest un adverbe. 

SÉNÉCHAL. 

Non! 

EIPOLET. 

Si, pardon, c'en est un ! 

BÉNÉGHAL. 

Je vous prie positivement... 

EIFOMT. 

Encore un adverbe 1 

SÉNÉCHAL, ayee explosion. 

Je VOUS prie de me laisser tranquille!... et de ne 
point regarder ma fen^me avec vos yeux... 

Il eherche le mot. 
EIPOLBT. 

J'ai rhabitude de m'en servir pour cet usage. 

MADAMTÎ GIEAXJD, se plaçant entre Rifolet et Sénéchal. 

Allons, allons. Messieurs, c'est assez. 

SÉNÉCHAL, arec édat, à Rifolet. 

Langoureux ! . . . voilà le mot. 

BIFOLET, raillant. 

Allons donc! allons donc!... voilà le moi! 

Tous rient. 
DEVILLIEES. 

Vous VOUS en êtes parfaitement tirés tous les deiix, 
avec beaucoup d'esprit. 

SÉNÉCHAL, arec satisfaction, en s'adressant à madame Séoécha|. 

Eh! mais... on n'est pas plus bète qu'un autre. 

Madame Sénéchal se détourne froidement et cause bas avec Ernestine. 
Sénéchal et madame Giraud remontent la scène. 

EIFOLET, bas, à Detilliers. 

Madame Sénéchal doit être contente... je crois 
avoir assez bombardé son mart 
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DEYILLIEBS. 

Mais oui. 

SENECHAL, tirant sa montre* 

Dix heures l... Theure de la délivrance... il faut 
partir ! 



Partir? 



Déjà! 



Quoi? 



Si tôt?... 



EENESTINE. 



MADAME GIRAUD. 



DEYILLIEBS. 



ERNESTINE. 



RIFOLET, très-Tite. 

Partir! déjà! quoi! si tôt! 

DEYILLIEBS, à part. 

C'est le moment de transmettre ma note confi- 
dentielle. {K ErnestiDc.) Mademoiselle, voici le bouquet 
que vous avez confié à mon ami Rifolet. 

EBNESTIXE, prenant le bouquet. 

Merci, Monsieur... (à part.) S'en aller... quel ennui! 

(EUe regarde le bouq««(,) Un papier!... 

Elle le prend et le cache. Devilliert remonte à droite et te perd dans la foole. 

BIFOLET, àEmesClne, aree galanterie. 

Devilliers pousse la complaisance trop loin ; j'au- 
rais voulu vous le remettre moi-même. 

Il s'éloigne. 
EBNESTINfi, imdiqawit Rifolet. 

C'est lui qui m'écrit... il m'aime, j'en étais sûre... 
je voudrais déjà savoir ce qu'il me dit. 

SÉNÉCHAL, à Emestine, en descendant. 

La diligence part à dix heures et demie... vite. 
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Ernestiiie, mon schall, ton paletot... non, ton pa- 
letot, mon schall... non, non .. 

BIFOLET, qui se troate auprès de loi. 

Ça ne fait rien, ça ne fait rien... on voit bien ce 
que vous voulez dire 1 l'intention y est. 

SÉNÉCHAL, à lui-même, avee colère. 

Il me trouble ! 

MADAHE GIRAUD, qui était au fond, mêlée aux groapea, descend 

la scène. 

Messieurs, l'escamoteur vient d'arriver. 

TOUS. 

Un escamoteur! 

EBNESTIKE. 

Ahl mon Dieul... quel dommage... et partir! 

SÉNÉCHAL, l'entraînant. 

Viens, Ernestine, dépêchons! 

Tout le monde s'est rangé vers la droite et regarde à gauche, où Tei^ 
camoteur est censé s'être installé. Sénéchal et Ernestine sortent par 
la porte de côté à gauche. Rifolet salue Ernestine. 

CHOEUR. 

Aie : Buvons tous au stMan Mizapouf, 

Ah ! quel heareux moment ! quel bonheur ; 
Voici venir l'escamoteur ! 
Mesdames, silence! 
11 s^avance 
Et commence* 
C'est vraiment un plaisir sans égal... 
Qui n*a rien que de très-moral, 
D'un usage fort général 
Dans un bal. 

RIFOLET, à part. 
Ah 1 s* il pouvait, par sa science, 
Escamoter le Sénéchal!.., 
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CHOEUR. 

Âh I quel heureux moment ! quel bonheur 1 elc, etc. 

Madame Giraud et les invités refluent vers le fond à gauche pour voir 
l'escamoteur. Presque tous sont hors de vue ; li>8 derniers, les 
seuls qu'on aperçoive, montent sur des chaises; Rifolet va en cher- 
cher une ; pendant ce temps, Devilliers s*approche de madame 
Sénéchal. 

DEVILLIERS, k demi-voix. 

Enfin vous consentez à tout! je vous laisse agir! 

Il indique Rifolet et va se mèlcr au groupe des curieux au fond à gauche. 

TOUS, au fond à gauche. 

Ah! très-bien! bravo! 



■ SCÈNE X 

DEVILLIERS et invités au fond regardant vers la gauche, 
RIFOLET, Madame SÉNÉCHAL. 

BIFOLET vient prendre une chaise en scène à gauche ; il se dirige vers 
le fond, et s'aperçoit que madame Sénéchal le regarde; il s'arrête. 

Elle m'a regardé. (Madame sénéchai sourit.) Elle me sou- 
rit... Ah! vrai, si elle n'était pas si sévère... 

Il va s'éloigner avec sa chaise. 
MADAME SÉNÉCHAL, avec intention, en faisant un pas vers le fond. 

Il n'y a donc pas moyen de voir cet escamoteur? 

BIFOLET, sa chaise à la main et s'avançant vers elle, 
avec empressement. 

Ah! Madame, si vous le voulez, je mets le siège 
devant vous! 

MADAME SÉNÉCHAL, d'un ton un peu mystérieux, et avec alTabilité. 

Non, restez ! un mot, s'il vous plaît. 

RIFOLET. 

Un mot à moi, de vous? parlez I 

Il va remettre sa chaise en place, 
111. 28 
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MATtAMTC séNÉOHAL, même lentiment. 

Je VOUS crois un honnête homme, monsieur 
Rifolet! 

BIFOLET. 

Depuis mon berceau. 

MADAMlg SÉNÉCHAL, de même. 

Un galant homme. 

BIFOLET, d'un ton earessant. 

Et même un homme galant. 

MADAME SÉNÉCHAL, «yec un peo de pnidciiA. 

Ohl ne parlez pas ainsi... vous m*ôteriez toute 
confiance... (aTecgrice) et je me sens disposée à en 
avoir en vous. 

BIFOLET, à part, surpris et ayec joie. 

Elle se sent disposée à en avoir en moi!... Quel 
changement! 

MADAME SÉNÉCHAL, «Tec un p«i de myrtère. 

Ne nous écoute-t-on pas? 

BIFOLET, regardant à droite et à gauche. 

Pas! 

MADAME SÉNÉCHAL. 

On ne nous regarde point? 

BIFOLET, de même. 

Point I Nous sommes seuls... comme Robinson 
dajos son tle. 

MADAME SÉNÉCHAL. 

Monsieur Rifolet^ je quitte Paris dans une heure. 

BIFOLET), aTecezckaiiMiioa. 

Oh I grand Dieu I 

MADAME SÉNÉCÇAL». le rtcniAsI avec 

Qu'avez-votts doone? 
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BIFOLET, tranqaaiement. 

Moi? rien I 

Oui, je quitte Paris dans une heure... (prenant iirton. 
de la persuasion) et VOUS Comprenez, une femme seule... 
en chaise de poste... sur la grande route... cela ne 
se peut pas. 

BIFOLET, d'un ton conTaincu. 

Certainement, une chaise de poste seule sur la 
grande route, c'est impossible. 

TffAT)ATfR S1ÊN1&0HAL, ayec iprâoe. 

Voulez-vous être mon chevalier? 

BIFOLET, Tirement. 

Toute ma vie ! 

MAT)AME â:ÉN]ÉCHAL. 

Gela ne durera pas si longtemps; il s'agit de m'ac- 
compagner... 

BIFOLET, TÎTement. 

Jusqu'au bout du monde. 

MABAMie SéNÉOHAL. 

Nous n'irons pas si loin. 

BIFOLET. 
Tant pis ! (En soupirant d'un ton pénétré.) Âh I tant piS ! 

MADAME SÉNÉCHAL. 

Seulement jusqu'à demain. 

BIFOLET, à part et surprit. 

La nuit ! (Haut.) Femme divine î (a part.) Ça me va 
comme un gant, ça me coiffe comme un bonnet de 
soiel (Haut.) Est-ce loin d'ici? 

MADAME SÉNÉCHAL, un peu froidement. 

Vous le saurez ! 
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RIFOLET, à part, arec joie. 

Un enlèvement... il ne manquait plus que cela à 
ma gloire ! (par réflexion.) Mais c'est que je n'ai pas de 
passeport! si j'allais me faire pincer par la force pu- 
blique! 

MADAME SÉNÉCHAL. 

Vous semblez hésiter, monsieur Rifolet ! 

BIFOLET, UQ pea exalté. 

Moi, hésiter? grand Dieu! c'est le trouble, c'est la 
joie! je suis votre chevalier... (gaiement) votre jockey, 
votre groom, votre. . tout ce que vous voudrez, 

même... (cherchant li prendre un ion galant) VOtrC fcmmC de 

chambre, si vous l'ordonnez. 

MADAME SÉNÉCHAL. 

Il suffit !.... mais de la discrétion. 

RIFOLET. 

Sourd-muet... de naissance! 

On entend un murmure approbateur dans la foule des invités; un petit 
mouvement s'y opère ; DeTilliers se détache du groupe, traverse 
lentement le fond pendant les deux répliques suivantes et entre en 
scène par la porte du fond à droite. 

MADAME SÉNÉCHAL, avec mystère. 

Les voilà ! silence ! 

BIFOLET, d*an air mystérieux, et avec importance. 
Chut! (à part, après s*étre éloigné.) Mais je SUis dOUC UU 

être délicieux! Comment! elle, la jolie prude aux 
jolis yeux, elle commet un rapt en ma faveur, un 
crime puni par le Code ! et je ne sais pas où je vais. 

Madame Sénéchal a fait quelques pas vers la droite. 
DEYILLIEBS, qui arrive auprès de madame Sénéchal, à demi-voix. 

Eh bien! a-t-il consenti? 

MADAME SÉNÉCHAL. 

Il viendra. 

Elle s'éloigne un peu à gauche. 
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DEVILLIEBS, h part, en regardant Rifolet. 

Bon, tout marche à merveille. 

Il remonte yen le salon du fond. 
BIFOLET, à part, après réflexion, et très-sérieusement. 

Je veux la rendre heureuse. 

Il remonte un pas et se trouve à c6té de madame Sénéchal, qui se dirige 

lentement yersle fond. 



SCÈNE XI 

Les mêmes, ERNESTINE, son châle sur le bras; puis 
Madame GIRAUD, invités; puis SÉNÉCHAL. 

MADAME SÉNÉOHAL, bas à Rifolet, en passant auprès de lui, 

et sans s'y arrêter. 

Soyez prêt dans une heure. 

BIFOLET, mystérieusement. 

Dans une heure! 

EBNESTINE, entrant par la porte de gauche, bas à Rifolet. 

Je Tai lu... à demain. 

Bile s*éloigne de lui. 
BIFOLET, très-surpris, et à part. 

A demain I elle me dit à demain I et la tante qui 
m'emmène d'un autre côté... quel embarras! Ah! si 
je pouvais me couper en deux, comme le petit du 
jugement de Salomon! 

LES INVITES, disant. 

Ah! c'est très-bien, bravo! 

Ils entrent eu scène. 
SENECHAL, entrant virement par la porte du cblé gauche; à Emestine. 

Allons, dépêchons-nous, voici l'heure. 

(A Devillîcrs.) 

Quand viendrez-vous à Hochepot? 

38. 
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DEYILLIBBS. 

Au premier jour. 

Sénéchal fait ks adieux à qaelqaes ioTÎtés. 
MAT)AMK GIRAUD, bas à madame Sénéchal. 

Rappelez'VOus ce que vous m*avez promis. 

MADAHE SÉNÉCHAL, bas à madame Giraad. 

J*arriverai en même temps que monsieur mon 
époux. 

Ernestine fait ses adieux à sa tante et à madame Giraud. 

GHOBaR. 

Adieu donc, bon voyage I 
Profitez du moment... 
Au bal qui nous engage 
Retournons promptement. 

SÉNÉCHAL. 

Mettons-nous en voyage 
Et marchons lestement .. 
Car l'beure, je le gage, 
Expire en ce moment. 

ERNESTINE. 

Ah 1 de bon cœur j'enrage ! 
Partir si promptement 1 . . . 
Et pour un tel voyage 
Quitter ce bal charmant 1 

DEVILLIERS. 

Certes, voilà, je gage, 
Un ami complaisant ; 
Cesi pour moi qu'il voyage ! 
Ah ! le tour est charmant ! 

MADAME SÉNÉCHAL. 

De changer de langage 
Ce n'est pas le moment; 
Mais Rifolet, je gage, 
Pense qu'il est charmant. 
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MADAME GIRAUO. 

Sa femme est douce et sage, 
Lui.,, son cœur est aimant ; 
Tout ceci me présage 
Un heureux dénoûment. 

RlFOLfiT. 

fortuné voyage I... 
départ enivrant!... 
Tout ceci me présage 
Un tendre dénoûment. 

Sénéchal et Emestine sortent. DeTillien et madame Giraud les accom- 
pagnent jusqu'au fond. Rifolet et madame Sénéchal échangent un 
signe d'intelligeaoe. Les intités s« disposunt à rentrer dans le bal. 
Tableau. 



FIN DU PREMIBR ACTE. 



ACTE II 

Un salon ouvert sur des jardins. Porte à droite et à gauche ; chaises, 
fauteuils. A gauche, au premier plan, une table et tout ce qu'il 
faut pour écrire. 



SCÈNE PREMIÈRE 

RIFOLET, puis MATHURIN. 

B.IFOLET, entrant par le fond à gauche, un foulard sur la fêle, craTate 
de fantaisie à la Colin, gilet blanc à fleurs, petite redingote, pantalon 

clair. 

Personne dans cette diable de maison ! voilà un 
quart d'heure que je marche comme dans les rues 
d'Herculanum. Où donc est passé ce jardinier qui 
nous a ouvert la grille cette nuit?... Quelle aven- 
ture!... quelle nuit!... c'est à n'y pas croire... Un 
enlèvement, et c'est moi qui suis l'objet enlevé! Mais 
où suis-je? je l'ignore. Ce que je sais, c'est que nous 
avons été trois heures en route, ce qui doit faire, à 
trois lieues à l'heure... (ii compte sur ses doigts ) Mais nous 
n'avons peut-être fait que deux lieues à l'heure... 
alors, ça fait... oui, mais si nous en avions fait qua- 
tre, nous aurions... (s^mterrompant.) Enfin, je ne sais pas 
à quelle distance je suis de Paris ; voilà ce qu'il y a 

de plus clair ! (a Mathurln, qui paraît au fond à droite, un râteau à la 

main.) Arrivez donc, l'ami!... où diable étiez-vous 
fourré? 
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MATHURIN. 

Est-ce que Madame me demande? 

Il pose son râteau en dehors et entre en scène. 
RIFOLBT. 

* Non pas vous, précisément ; mais enfin quelqu'un. 
Envoyez-lui votre femme, si vous êtes marié, ou 
votre fille, si vous ne Têtes pas. 

MATHURIN. 

Sans vous commander, Monsieur, mon épouse est 
allée au marché. Il paraîtrait donc que madame 
vient demeurer ici? Ah ! je Tai ben reconnue tout de 
suite, quoiqu'il y aïe longtemps que je l'avais entre- 
pej^çue. Mais pourquoi que notre maître n'a pas venu 
avec madame? 

RIFOLET. 

Qui ça, votre maître? 

MATHURIN. 

M. Sénéchal, donc. 

RIFOLET, stupéfait. 

M. Sénéchal I... comment, M. Sénéchal? cette mai- 
son est donc à lui? et il l'habite? 

MATHURIN. 

Ah ça! mais, vous ne le savez pas, vous qui avenu 
avec madame ? 

RIFOLET, 6tant vivement son foalard. 

Chez lui ! (à part.) Ah I c'est formidable ! 

MATHURIN. 

Je vas toujours voir ce que madame me veut. 

Il se dirige yers la droite. 
RIFOLET, mettant son foulard dans sa poche. 

Pas de ce côté, donc I . . . l'appartement de madame 
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est par là. (ii indique la gaache.) AU fond de la galerie, la 
porte en face. 

MATHUBIN. 
Est-ce que je Sais^ moi? (ll se dirige ren I4 gaache; en sor- 
tant, à part.) C'est peut-être un cousin de madame. * 

Il tort par la porte du o6té gaache. 

SCÈNE II 

RIFOLET^ ieul; puU Madame SÉNÉCHAL. 

EIFOLBT. 

Oui, c'est un roman, un conte bleu, un fabliau. 
(Gaiement.) Et quand je me rappelle tout ce qui m'est 
arrivé, je doute, le diable m'emporte... (11 se tâte.) C'est 
bien moi, je ne dors pas. 

XiK du Cheval (da Brasseur de Preston). 

Me donner le plus doux signal, 
En dépit du droit conjugal, 
M'enlever au milieu d'un bal 1 
C'est un début fort jovial. 
Nous partons ! oh ! rien n'est égal 
A mon transport pyramidal ; 
Et mon bonheur est colossal ! 
Au diable le Gode pénal 1 
Des nuits Tastre au cours inégal 
N*éclairait pas de son fanal 
Ce voyage sentimental, 
La lune est un astre immoral I 
Bientôt s'augmente mon audace ; 
Il serait trop provincial, 
Quand on est à pareille place, 
De donner dans le pastoral! 
Enfin dans ce riant domaine 
Nous arrivons tant bien que mal. 
Et je remets la ch&telaine 
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Sons l'abri du toit féodal; 
Pourtant, malgré ce doux mystère^ 
Ah ! mon bonheur serait banal. 
L'aventure serait vulgaire 

Sans ce final 

Original ; 
Car le plus joli de Taffaire, 
C'est que je suis chez Sénéchal ! 
Oui, le plus joli, ete. 

Ah ! mon pauvre Sénéchal, ma parole d'honneur, 
tu me croiras si tu veux I je n'en suis pas fâché I 

Madame Sénéehal entre par la porte à gauche» Rifolet s'est placé à droite. 

MADAME SiNÉGHAL, entrant en élégant déshabillé du matin ; 

au jardinier qui la suit. 

NonI je n*aî pas besoin de vous; vous pouvez vous 
retirer. 

Mathurin reprend son râteau et sort par le fond à gauche. 
RIFOLET, à part. 

Voilà mon Ârmide l 

MADAHE SÉNÉCHAL, à elle-même. 

Il est inimaginable que M. Sénéchal ne soit pas 

encore ici I (Apercevant Rifolel et descendant la scène.) Ah ! c'CSt 

VOUS, monsieur Rifolet? 

Madame Sénéchal parle souvent, dans cette scène, avec séTérité, avec 
sécheresse même, mais sans jamais aller jusqu'à la dureté ; l'aspect 
le plus habituel de ce personnage est une dignité froide facilement 
irritable. 

, BIEOLET. 

Ma belle hôtesse, je vous présente mes respectueux 
hommages I 

MADAME SÉNÉCHAL. 

Avez-vous visité la maison, le parc? 

BIFOLET, avec eialtation. 

Fort superficiellement; mais qu'importe? (ÀTecfeu.) 
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Ce voyage laissera dans mon âme une trace trop pro- 
fonde pour que j'en perde jamais le souvenir. 

MADAME SÉNÉCHAL, le regardaot sëTèremeut 

Ah ! VOUS avez de la mémoire? 

RIFOLET. 

Air du Pont de Kehl. 

J*aurai8 fait en courant, 
Sur la terre et sur l*onde, 
Deux fois le tour du monde, 
Je serais moins content. 
Un momept aussi doux 
Jamais on ne Toublie ! 
Mon cœur, belle Julie... 

MADAME SÉNÉCHAL, rinterrompant, et •èchemeot. 
Taises -VOUS ! {bit,) 

RIFOLET, à part, atupéfait. 

Tiens!... (Haut et d*uu ton naturel.) Mais que viens-jo d'ap- 
prendre? ce domaine appartient à votre mari?... 

(Madame Sénéchal le regarde léTèreinent. Se reprenant.) A mODSieur 

votre mari? 

MADAME SÉNÉCHAL, riant. 

Vous le savez? ah I ah ! ah ! 

RIFOLET. 

Hais ce voyage mystérieux, cet accueil... sans 
nom... ce divin tèté-à-tète. 

MADAME SÉNÉCHAL, l'interrompant lévèrement. 

Monsieur!... pensez-vous m'apprendre quelque 
chose? 

RIFOLET. 

Non, mais de grâce, dites-moi... 

MADAME S£NÉCW[AL. 

Je VOUS dirai tout... 
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B.IFOLET, l'interrompant. 

Cela me suffit ! 

MADAME SÉNÉCHAL, froidement. 

Tout ce que je veux que vous sachiez... d'abord, je 
vous rappellerai que vous m'avez promis une obéis- 
sance aveugle. 

RIFOLET, s'animant. 

Aveugle!... (atcc enthousiasme.) Et commcnt ne Tau- 
rais-je pas promts? grand Dieu 1... 

MADAME SÉNÉCHAL, l'interrompant sèchement. 

C'est bon, monsieur Rifolet. 

RIFOLET. 

Je vous écoute. 

MADAME SÉNÉCHAL. 

Depuis quelques années je vis séparée de mon 
mari. 

RIFOLET. 

Très-bien. 

MADAME SÉNÉCHAL. 

11 a eu des torts envers moi. 

RIFOLET, ▼ivemcLJ. 

Ahl oui! 

MADAME SÉNÉCHAL. 

Qu'en savez-vous? 

RIFOLET. 

Vous me le dites. 

MADAME SÉNÉCHAL, continuant. 

Une amie commune a tout l'ait pour nous récon- 
cilier, 

RIFOLET. 

Ma cousine Giraud. 

111. 29 
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ILàBAME BÉNiCHAL. 

Cette résolution arrêtée, j'ai pensé qu'il était plus 
convenable de prendre Tinitiative; je croyais qu'il 
m'aurait devancée ici, et au lieu de le surprendre, 
c'est moi qui me trouve étonnée de son retard. 

RIPOLET, iTee feo. 

Ah! je suis loin de m'en plaindre, moi, puisque... 

MADAKB 8ÉXÉGHAL, l'iBlcrtomiMUit léTèreineBU 

Vous avez tort de dire cela. 

BIFOLET. 

Je me tais. 

11 fallait quelqu'un qui m'accompagnât; cela vous 
explique, je crois, ma conduite. 

KIFOLET. 

Parfaitement ! oh I parfaitement i . . . pour la route ! . . . 

mais votre mari... (MaduM Sénéckal le regarde téTèrament; U re- 

prand) monsieur votre mari une fois ici, je ne saisis 
pas d'une manière sensible (gucMm) en quoi je puis 
être utile à un raccommodement? 

MAnAME SÉISTEGHAL, aoariant. 

Je n'en suis pas étonnée... 

RIFOLBT. 

Ah! 

HfADAUne SÉSÈCHAh. 

C'est que cela fait partie des choses que tous devez 
ignorer. 

KIFOLBT, a^ec mtowfc 

Alors, je comprends. 

MADAyK SÉ^TECHAL. 

Quoi? 
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RIPOLBT. 

Je comprends... pourquoi je ne comprends pas! 

MADAME SÉNÉCHAL, froidement. 

Cependant, je veux bien vous dire ceci. 

RIFOLET. 

Dites cecil 

MADAME SÉNÉCHAL. 

D'abord, j'ai eu confiance en vous; Ton m'avait 
dit que vous étiez discret, candide... Mais prenez 
garde... vous devenez fat! 

RIPOLBT. 

Vous croyez? 

MADAME SÉNÉCHAL. 

Vous êtes jeune... 

RIFOLET, rinterrompaat. 

Vingt-sept ans. 

MADAME SÉNÉCHAL, sèchement. 

J'affirme... je ne questionne pas. 

RIFOLET, s'excusant. 

Pardon, je croyais que vous me demandiez... 

MADAME SÉNÉCHAL, sèchement. 

Taisez-vous!... Vous êtes jeune; sans être beau, 
vous ne manquez pas de quelque agrément... 

RIFOLET, d'un ton de modestie comique. 

OhîohI... 

MADAME SÉNÉCHAL. 

Taisez-vous I... mon intention n'est pas de vous 
faire un compliment. 

RIFOLET, s'excusant. 

Pardon, je croyais... 

MADAME SÉNÉCHAL. 

Vous avez la répartie vive, quelquefois plaisante ; 
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tandis que M. Sénéchal n'a pas été doué par la na- 
ture de cette soudaineté de pensées qui donne la vie 
à la conversation. 

EIFOLET, en riant. 

Effectivement, j'ai remarqué qu'il a le malheur de 
se présenter toujours trop tard dans un bon mot. 

MAT)AMFj sénéchal, continuant. 

Sans être un aigle... 

BIFOLET, Tivement, en riant avec importance. 

Oh I non certes, ce n'en est pas un ! 

MADAME SÉNÉCHAL, sévèrement. 

C'est de vous que jeparle. 

BIFOLET, confondu. 

Pardon.,, je croyais... 

MADAME SÉNÉCHAL. 

Sans être un aigle, vous avez juste assez d'esprit 
et de naïveté pour l'usage que j'en veux faire. 

BIFOLET. 

Très-bien! (a part.) Le mot n'est pas chatouillant! 
(Haut.) Je ne serais cependant nullement fâché de sa- 
voir... 

MADAME SÉNÉCHAL, froidement, avec un peu de dédain. 

De savoir quoi ? 

BIFOLET, gaiement. 

L'usage que vous prétendez faire de... cet esprit 
que. . je n'ai point? 

MADAME SÉNÉCHAL, arec une sorte de dédain, et le sourire 

de la pitié. 

Vous me questionnez, je crois? 

BIFOLET, souriant 

J'ai cette faiblesse. 
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MADAME SÉNÉCHAL, avec un peu d'impatience. 

Eh bien, Monsieur, je vais vous parler franche- 
ment. 

RIFOLBT. 

Avec plaisir! 

MADAME SÉNÉCHAL. 

On vous a recommandé à moi, et j'ai consenti à 
vous prendre pour éviter les inconvénients d'un 
voyage solitaire. 

RIFOLET. 

Qui donc? 

MADAME SÉNÉCHAL, froidement. 

C'est mon secret. 

RIFOLET, à part, en riant. 

C'est son mari, il en est capable... il en est bien 
capable. 

MADAME SÉNÉCHAL. 

Et je VOUS garde, carj'attends M. Sénéchal, et votre 
présence m'épargnera l'ennui d'un tête-à-tête. 

RIFOLET, stupéfait. 

Quoi!... et alors, lui... tandis que moi... (Riant.) 
Âh!ah!ah! 

MADAME SÉNÉCHAL, sévèrement. 

Gardez pour vous vos conjectures. 

RIFOLET, riant. 

Ah ! ah! ahl le tour est bon... pauvre bonhomme 
dé Sénéchal!... (Riant.) Ohl oh! oh! je ne m'en plains 
pas, je n'ai pas à m'en plaindre. 

MADAME SÉNÉCHAL, piquée. 

Hais, Monsieur, ces rires sont indécents... 

29. 
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RIFOLET. 
Vous croyez?... (Reprenant tout à eoap ion lérieu.) Je les 

supprime. 

MADAME SÉKÉOHAL, avee dignité. 

Observez-vous 1... qui vous donne le droit d'agir 
ainsi ? 

BIFOIiET, à part, et trèt-eurprit. 

Ah ça! mais voyons donc? Est-ce qu'elle serait 
somnambule?... 



SCENE III 

SÉNÉCHAL , ERNESTINE , venant du fond à gauche, AIadame 
SÉNÉCHAL, RIFOLET, MATHURIN, au Jond à droite, 
portant un carton et un sac de nuit, 

SÉNÉCHAL, hors de vue. 

Et qu'on me prévienne aussitôt que ma femme 
sera arrivée. 

MATHUUIN', hori de Tue. 

Mais elle est ici depuis une heure du matin. 

TffAT)AMK SÉNéOHAL, redescendant ia scène. 

Mon mari ! 

BIFOLET, l'aperceTant, à part. 

Ménélas ! 

SÉNÉCHAL, paraissant suivi d'Emestine et de Mathorin. 

Ma femme ! 

Sénéchal a un paletot, gilet blanc, pantalon de couleur, bottes, chapeau noir. 
SÉNÉCHAL ET EBNESTINE, à part. 

M. ftifolet! 

Emestine a un costume de Tille simple et élégant, chapeau. — Hathnrin entre 
dans l'appartement à droite pour y déposer les bagages. 
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EBNESTINE, embrassant madame Sénéehal. 

Ma tante ! quel bonheur ! 

MADAME SÉNÉCHAL, l'embrassant. 

Bonjour, mon enfant. 

BKNESTINB. 

Bonjour, monsieur Rifolet! 

RIFOLET, saluant. 

Charmante Ernestine ! 

Emestine va se placer à l*ettrème gauehe. 
SÉIIÉOHAL. 

Vous ici, Madame?... 

BIFOLET, s'arançant. 

A vous rendre mes devoirs, si j'en étais capable. 

SÉNÉCHAL, sèchement. 

Vous êtes trop honnête! (▲ part.) Encore cet homme 
ici!... 

EBNESTINE, à part, regardant Rifolet. 

Son billet ne m'a pas trompée... Faut-îl quMl 
m'aime 1 

MAÏ)AME SÉNÉCHAL, à son mari. 

Je suis heureuse, Monsieur, de l'événement qui 
nous réunit ; soyez le bienvenu ! 

SÉNÉCHAL. 

Certainement, Madame... (▲ part.) C'est elle qui me 
reçoit... justement ce que je ne voulais pas. 

BIFOLET, à Sénéehal. 

Nous VOUS attendions avec impatience... (prenant une 

chaise qai est près de lui et passant entre Sénéehal et sa femme.) LcS 

chemins sont mauvais, vous devez être brisé... (a 

prend le chapeau de Sénéchal, dont celui* ci paraissait embarrassé, et s'é- 
loigne un peu; revenant.) Prenez douc la peine de vous as- 
seoir. . . (Il pose la ehaise derrière Sénéchal.) Youdricz-VOUS VOUS 
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rafraîchir?... vous n'avez qu'à dire un mot... As- 
seyez-vous donc, je vous en conjure, mon cher mon- 
sieur Sénéchal!... Couvrez-vous donc! (sénéchai témoigne 

par sa mauTaise humeur qu'il n'a pai ton chapeau.) Ah ! pardOD ! 
VOUS permettez 1... (Il plaee le chapeau sur la lète de Sénéchal. 

A part.) J'espère que je suis aimable avec lui ! 

Il remonte la scène. 
SÉNÉCHAL, àpart.- 

U fait les honneurs de chez moi avec une activité 

désolante I . . . (Haut, en s'approchant de sa femme.) Mais , Ma- 
dame, comment ètes-vous venue ici? 

RIFOLET, s'avançant et se plaçant enlre eux. 

En poste !... Nous sommes venus en poste. 

MADAME SÉNÉCHAL. 

J'aurais voulu, Monsieur, vous faire une réception 
digne de vous ; mais vous ne nous en avez pas laissé 
le temps... vous arrivez trop tôt. 

RIFOLET. 

Feaucoup trop tôt. 

SÉNÉCHAL. 

Comment, trop tôt!... Mais au contraire, la dili- 
gence est partie dix minutes avant moi. 

RIFOLET, raUlant. 

Et vous êtes arrivé dix minutes après elle. 

SÉNÉCHAL. 

J'allais le dire. 

RIFOLET, à madame Sénéchal. 

Ce bon M. Sénéchal, dans ses voyages, comme 
dans ses réparties, c*est toujours la diligence qui lui 
manque. 

lladaae SéBéckal sonrit. 
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SENECHAL fait un mouvement dMmpalience, remonte la scène et i»e place 
entre Rifolet et sa femme ; à madame Sénéchal. 

Oui, ma chère amie, permettez-moi d'user de ce 
terme... Enfin notre sort va changer; depuis trop 
longtemps nous végétons comme deux tourtereaux 
séparés. 

MADAME SÉNÉCHAL. 

Je vous sais gré de cette bonne et tardive pensée. 

Pendant ce temps, Rifolet, qui a d'abord causé bas et d'un air em- 
pressé ayec Emestine, s'est ensuite placé à Pextrème droite, après 
avoir rapporté à sa place la chaise qu'il avait offerte à Sénéchal. 

SÉNÉCHAL, avec sentiment. 

C'est vrai; on a bien raison de dire... (sarrètant en 

Yoyanl Rifolet qui le regarde ; à part.) II me gÔUC, CC garÇOU-Ià ! 

il me coupe le sentiment. 

KIFOLET, regardant fixement Sénéchal, et l'imitant. 

On a bien raison de dire... 

SÉNÉCHAL. 

Monsieur, je vous prie de ne pas me regarder 
comme ça... Comment! je suis en train de dire à ma 
femme des choses tendres!... 

RIFOLET, de même. 

Vous lui disiez : On a bien raison de dire... C'est 
donc tendre ça ? 

SÉNÉCHAL, avec colère. 

Je lui disais : On a bien raison de dire que le cœur 
ne change jamais! 

RIFOLET, vivement. 

De place I ^avec sentiment] et c'cst bien vrai! ah ! 

SÉNÉCHAL. 

Et vous venez jeter vos balivernes au milieu de 
mes émotions! 
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MAHAifie SESTBCHAL. 

Eh ! mon Dieu ! tout cela ne Tant pas la peine de 
se fâcher. 

ERXESTDTE. 

Bien sûr! 

HIFOLET, à part. 

On ne sait par où le prendre! c*est un porc-épic! 

SÉXÉCHAL, à part. 

Cest ma bète noire que cet animal-là. 



SCENE lY 

ERNESTCŒ, SÉNÉCHAL, MATHL RDi, Hada» SÉNÉCHAL, 

RIFOLET. 

ICATHURIX, eolnnt TiTemcnt par le fomi, à gaa^e; à Séaéehal. 

Monsieur ! Monsieur ! 

SS3ÎÉCHAL. 

Quoi? 

MATHURnr. 

n y a là quelqu*un qui voudrait vous parler. 

SKUKClUIi, sTCchonev. 

Allons! à l'autre !... qui ça? 

HATHUKISr. 

Je ne sais pas ; mais il dit qu'il s'appelle M. Devil- 
liersî 

SÉNÉCHAL, RIFOLET, BRNSSTDirE, 

Devilliers ! 

Hadaae Sénéchal ne fait 
SÉHÉCUAL, aTeejoîe. 

Qu'il entre donc! voilà un ami! 
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Quand il a su que madame était ici, il a dit de ne 
pas dételer son cheval, qu'il ne resterait pas. 

Sél^éCHAIi. 

Par exemple ! qu'il vienne, je le lui ordonne au 
nom de Tamitié! Ma chère amie, aidez-moi à le 
retenir. 

Il remonte la scène et disparaît un instant. 
MAT)AMFi SÉNÉCHAL, bat à Rifotet. 

Mon mari ne vous voit pas avec plaisir. 

BIFOLBT, de même. 

J*en ai quelque soupçon ! (Madame Sénéchal va au fond. 
Rifolet à Ernestine, après avoir reconduit un peu madame Séaécbal, et pas- 
sant tout à fait à gauche.) On UOUS laisSC seuls... quel coup 

du sort 1... je vous revois. 

ERNESTINE, ingénument. 

Je m*y attendais bien. 

BIFOLET, surpris. 

Ah! oui? 

ERNESTINE. 

Silence ! les voici 1 

Ih se séparent. 



SCENE V 

RIFOLET, DEVILLIERS, SÉNÉCHAL, Madame SÉNÉCHAL, 

ERNESTINE. 

BÉWÈCRÀLj amenant DeTilIrers. 

Allons donc, peureux, venez donci vous, notre 
ami, qui avez mis tant de zèle à nous réunir I 

Kadame Sénéchal a redescendu fa scène. 
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DEVILLIEBS, cottumc de tUle, redingote. 

Madame, daignerez-vous me pardonner de me 
présenter devant vous en tenue de voyage? j'étais 
loin de m'attendre à vous trouver déjà ici ; j'en féli- 
cite mon ami Sénéchal. (Madame séoéchai salue.) Mademoi- 
selle Ernestine... 

Ut se salaent. 
MADAME SÉNÉCHAL. 

Les amis de mon mari. Monsieur, sont toujours 
les bien venus auprès de moi. 

Sénéchal saine madame Sénéchal. 
RIFOLET, à DeTiUiers. 

Bonjour ! 

DE VTTJiTERS , feignant l'étonaement et loi donnant la main. 

Tiens ! Rifolet, je ne comptais pas te voir ici. 

RIFOLET. 

Ni moi. 

SÉNÉCHAL, regardant Rifolet avec colère- 

Ni moi ! 

DEYILLIERS, à Sénéchal. 

Mais pardon; je sais qu'à la campagne plus 
qu'ailleurs on a besoin de liberté; on a mille projets 
de toilette, de promenade. (AmadaMSénéchai.) Et je 
crois que ma présence est en ce moment un obs- 
tacle à ceux de Madame. 

MADAME SENECHAL, avec griee. 

Eh bien ! Monsieur, sans façon, c'est, comme vous 
le dites, la devise des... campagnards, et nous le 
sommes. 

SÉNÉCHAL. 

J^aUais le dire ! nous le sommes, ma foi ! 
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MADAME SÉNÉCHAL. 

Rifolet, donnez-moi votre bras. 

Elle passe auprès de lui. 
BIFOLET, avec empressement. 

Tout à vos ordres. 

SÉNÉCHAL, à part, stupéfait. 

Rifolet tout court ! 

DEYILLIEBS, à part. 

Maintenant, je puis agir auprès de la petite, (ii offre 
le bras à Emestine.) Mademoiselle. . . 

SÉNÉCHAL, à Devillieis. 
Non, restez I (a EmesUne, d'un air inquiet.) ÂCCOmpagUe ta 

tante. 

ERNESTINE. 

Oui, mon oncle! avec plaisir, (a part.) M. Rifolet 
trouvera peut-être moyen de me parler. 

Rifolet donne le bras à madame Sénéchal et à Emestine. Ils sortent 

par le fond à gauche. 



SCÈNE VI 

SÉNÉCHAL, DEVILLIERS. 

DEVILLIERS. 

Eh bien ! mon cher Sénéchal, vous n'êtes pas au 
comble de la joie? La brebis est rentrée au bercail. 
Ah ça ! pourquoi ne m'avoir pas dit hier que la paix 
était signée? 

SÉNÉCHAL, avec humeur. 

Le savais-je moi-même? C'est une surprise : elle 

m. 30 
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est arrivée cette nuit, en mon absence, avec ce Rî- 
folet, (appuyant sur le mot) avec le nommé Rifolet. 

HEYILLIEBS, feignant la surprise. 

Avec lui ? 

SÉNÉCHAL, appuyant. 

Avec lui ! 

DEVILLIEBS, d*un ton alarmé. 

Eh ! eh ! 

SÉNÉCHAL, arec inquiétude. 

Cela vous semble drôle, n'est-ce pas ? 

DEYILLIBBS. 

Hum I hum I 

SÉNÉCHAL. 

A moi aussi. Au moment d^une réconciliation; 
savez-vous que c'est triste ? Et comme c'est malheu- 
reux pour moil... Depuis hier au soir je me suis 
aperçu que... (ma foi, je dis le mot) que j'aime ma 
femme ! 

DEVILLIERS, surpris. 

Rahl 

SÉNÉCHAL. 

Comme je vous le dis I Elle est engraissée. 

DEVILLIERS. 

Quelle folie ! 

SÉNÉCHAL, avec naïveté. 

Je vous dis qu'elle l'est 1 et vous sentez, dans cette 
disposition de cœur, combien la présence de cet 
homme m*est désagréable* 

DEVILLIERS. 

Je comprends. 
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SÉNÉCHAL. 

Aussi, je réclame de vous un service, mais un 
service signalé. 

DEVILLIERS. 

Parlez ! 

SÉNÉCHAL. 

Vous le connaissez, vous, ce M.Rifolet, ce nommé 
Rifolet : je voudrais que vous lui fissiez entendre, 
là... mais adroitement, que ses avantages extérieurs 
(quoiqu'il soit fort laid), ses brillantes qualités (que 
je nie d'ailleurs), pourraient faire jaser s'il faisait ici 
un trop long séjour; bref, je voudrais que vous fis- 
siez en sorte... de le mettre à la porte ! (Je suis fâché 
que ça rime, je ne suis, ma foi, pas en train de faire 
des vers.) Et cela le plus promptement possible ! 

DEVILLIERS. 

Comment 1 vous voulez... 

SÉNÉCHAL. 

Vous, qui êtes son ami, cela vous sera facile. La 
grande difficulté, c'est de mettre à la porte les gens 
qu'on ne connaît pas; avec un ami, ça va tout seul I 

DEVILLIERS. 

C'est une démarche pénible; mais si cela peut 
vous rendre service... 

SÉNÉCHAL. 

Oui ! et un grand I... Je vais vous le chercher sous 
un prétexte quelconque, et je vous l'amène mort 
ou vif. 

Il se dirige vers le fond. 
DEVILLIERS. 

Allez ! 
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SéNÉCHAL, sereloumant. 



Mort OU vif! 



Il sort par le fond à g^auche. 



SCÈNE VII 

DEVILLIERS, seul, riant. 

Abça! mais... ce pauvre Sénéchal! a-t-il perdu la 
tète? Le voilà amoureux de sa femme ! je n'avais pas 
compté sur cette recrudescence de tendresse! Oh! 
nMmporte! j*ai atteint mon but : Sénéchal est jaloux 
de Kifolet ; il veut l'éloigner, et je lui rendrai ce ser- 
vice, cela va me mettre au mieux avec le mari... (Am 
fatuité.) Je ne suis pas trop mal avec la femme... Er- 
nestine ne peut plus m'échapper ! Ah ! voici Sénéchal 
qui amène la victime ! PamTC Rifolet t il joue, sans 
le savoir, un assez mauvais personnage ! 

Il rit. 



SCÈNE YIII 

DEMLUERS, SÉNÉCHAL, RIFOLET. 

Ils Tiennent dn fond à gauche. Rifolel a un chapeau qu'il dépoae 

snr une chaise à l'entrée. 

SÉS^éOHAL, à Rîfolet, en entrant. 

Oui, il désire vous parler... vous parler en secret. 

RIFOLET. 

Lui? 

DBYILLIBBS. 

Moi : 
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BIFOLBT, à Sénéchal. 

Désolé, mon cher amphitryon, que vous ayez pris 
la peine de me chercher. 

SÉNÉCHAL, avec humeur, à part. 

Pourquoi m'appelle-t-il amphitryon? (Bas à Dcfiiuers.) 
Il causait tout bas avec ma femme quand je les ai 
rencontrés. 

DEVILLIBRS. 

Vraiment? 

SÉNÉCHAL, à Rifolet, d*un ton gracieux. 

Allons, je vous laisse... liberté entière : vous 
savez... à la campagne... 

BIFOLET, riant. 

Oui, oui, mon cher amphitryon. 

SÉNÉCHAL, avec une humeur plus marquée. 

Pourquoi m'appelle-t-il toujours amphitryon? (Bas 
à Deviiiiers.) Soyez ferme! à la porte! net! à la porte! 

(Haut à RifolcU d'un ton très- gracieux.) MoU Chcr hôtC, aU plaisir 

de vous revoir ! 

Il Ta jusqu'à la porte du fond et se retourne pour saluer. 
RIFOLET. 

Au revoir, mon cher amphitryon ! 

SÉNÉCHAL, mettant son chapeau d*un air furieux. 

Oh! 

Il sort rapidement par le fond à gauche. 



30. 
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SCÈNE IX 
DEVILLIERS, RIFOLET. 

Tout deux te regardent et Bnissent par éclater de rire. 
DEYILLIEBS, à part. 

Ce pauvre Rifolet I c'est dur de le mettre à la 
porte, après le service qu'il m'a rendu ! 

EIFOLET. 

Qu'as-tu donc à me dire de si important? 

DEYILLIEBS. 

Je désire que nous soyons seuls... conduis-moi à 
ta chambre I 

BIFOLET, avec embarras. 

A ma chambre? 

DEVILLIEES. 

Tu en as une apparemment, puisque tu as passé 
la nuit ici. 

EIFOLET. 

Sans doute ! mais elle est... (a part.) Le diable m'em- 
porte si je sais quoi lui dire. (Haut.) Â l'extrémité du 
château. 

BEVILUEBS, raiUaDt. 

On t'a fait l'honneur de te croire dangereux. 

EIFOLET, souriant. 

Peut-être bien... Mais voyons, de quoi s'agit-il? 

DEYILLIEBS, d'un ton de raillerie. 

Que penses-tu de Sénéchal? 

EIFOLET. 

Mais je pense de lui... que sa femme est char- 
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mante! n'es-tu pas de mon avis? (par réflexion.) Mais je 
crois que tu en as été amoureux aussi dans le temps I 

DEYILLIEBS, avec un peu de fatuité. 

Chut! indiscret! si tu savais, depuis quatre mois, 
que de peines j'ai eues, que de ruses il m'a fallu 
employer pour me rendre maître de ce cœur qui 
m'appartient à présent! 

RIFOLET, raillant. 

Tu crois? 

DBVILLIBES. 

J'en suis sûr ! j'ai d'elle des lettres charmantes. 
C'est une Sévigné I (Rauiant.) Mais tu as été à même 
d'apprécier son esprit, toi... (urit) douze lieues en 
poste ! 

RIFOLET, à part. 

Tiens I ça le fait rire ! eh bien ! tant mieux I ma 
foi ! tant mieux ! (Haut, en souriant.) £t depuis quatre 
mois?... 

DEYILXilERS, Bérieutement. 

Rien encore ! 

RIFOLET, à part, en riant. 

C'est bien plus joli comme ça! (ii rit.) Pétrarque! 
Pétrarque! 

DEYILLIERS, à part. 

Je crois qu'il me plaisante ! 

RIFOLET, raillant. 

Du reste, ça vous fait honneur à tous trois! 

DEYILLIERS. 

Comment, à tous trois? 

RIFOLET. 

Eh bien!... Le mari, principal actionnaire, pré- 
' tends-tu le dépouiller de sa part dans les bénéfices ? 
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DEVILLIER8. 

Mais à propos du mari... (a pu-t, d'un ton piqaé.) Ah! 
tu ris I 

RIFOLET. 

Â propos du mari? 

DEYILLIEBS. 

Il est jaloux... 

EIFOLBT. 

De toi? 

DEVILLIEBS, riant. 

Non, de toi !... Bien joué, n'est-ce pas? 

RIFOLET, surpris. 

Gomment, bien joué? 

DEYILUERS, riant toujours. 

Sans doute! il fallait bien qu*il fût jaloux de quel- 
qu'un, c'est son tempérament, et pour détourner ses 
soupçons, tu comprends? (D'un ton de compassion) En pa- 
reille occasion, dispose de moi, cousin! 

RIFOLET, raillant. 

Non! en pareille occasion je disposerai de moi... 
encore... et toujours. 

DEYILLIERS, riant. 

Ce n'est pas tout! je suis chargé de te signifier ton 
congé de la part de ce tigre de Sénéchal. 

RIFOLET, trts-étonné. 

Âh! oui? Comment! il ne se doute pas que toi... 
et c'est moi qu'il congédie ! 

DEYILLIERS, riant. 

Oui! oui! 

RIFOLET, piqué. 

Ah! mais un instant... je suis venu avec madame^ 
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Sénéchal; elle m'a choisi pour chevalier ! elle le fera 
changer d'avis! 

DEYILLIEBS, avec fatuité. 

Je ne crois pas. 

EIFOLET, avec aplomb. 

J'en suis sûr! 

DEYILLIERS, piqué. 

Ah ça! est-ce que, par hasard, tu te serais cru en 
bonne fortune? 

EIFOLET. 

Mais!... 

DEVILLIERS. 

Monsieur de Kifolet, vous êtes un fat! 

RIFOLET, raillant. 

On me Ta déjà dit ce matin. (Riam.) Tu es un pla- 
giaire. 

DEYILLIERS, piqué. 

Tu me railles ! 

RIFOLET, riant. 

Pourquoi pas? 

DEYILLIERS, très-piqué. 

Doucement! doucement! Âh ça! mais il faul donc 
te dire enfin quel personnage tu as joué dans tout 
ceci! 

RIFOLET, raillant. 

Un fort bon!... En tête-à-tête avec une jolie 
femme ! 

DEYILLIERS, raillant à son tour. 

C'est moi qui en ai eu l'idée. 

RIFOLET, très-surpris. 
Âh !... (Reprenant le ton de la laillciie.) Oui; mais UU CUlè- 
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vement... un voyage délicieux I .. . au clair de la 
lune... mon ami... 

DEYILLIEBS, même ientiment. 

Ce voyage, je Tavais exigé d*elle. 

BIFOLET, ttupéfait. 

Quoi?... 

DEYILLIEBS. 

Eh ! sans doute, tout était concerté entre elle et 
moi. 

BIFOLET, au comble da la stupéfaction. 

Ah! bah !... je tombe... je suis... c'est-à-dire que 
je ne serais pas plus étonné... mais ça n'est pas 
possible ! 

DEYILLIEBS, raillaitt toujours. 

Il en est ainsi, mon cher... Souvent une femme, 
pour cacher un engagement sérieux qu'elle veut 
rendre durable, jette en apparence son dévolu sur 
un homme sans conséquence... un homme de 
paille... 

BIFOLET. 

Un homme de paille ? 

PËYILLIEBS, continuant. 

Qui attire seul les regards, détourne l'attention, 
pare au besoin la botte que pourrait vous porter 
le mari... (Riant.) Cela s'appelle... 

BIFOLET. 

Cela s'appelle? 

DEYILLIEBS, de même. 

Cela s'appelle un plastron ! 

BIFOLET. 

Un plastron ? 
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DEYILLIEBS, raillant. 

Oui, comme cette pièce d'escrime qui vous pro- 
tège la poitrine, amortit les coups, les détourne, et 
qu'on jette de côté dès qu'on n'en a plus besoin. 

BIFÔLET. 

Et le plastron ? 

DEYILLIEBS, lui frappant sur la poitrine. 

C'est toi I 

BIFOLET, avec dédain. 

Moi?... Mais ça ne se passera pas ainsi? 

DEYILLIEBS, raillant. 

Allons... va vite faire ton sac de nuit. 

Il Ta pour sortir. 
BIFOLET, la retenant, et très-animé. 

Ah ! tu crois m'avoir joué un pied de Sainte-Me- 
nehould, toi ? 

DEYILLIEBS, de même. 

Je vais faire donner l'avoine à Cocotte. 

BIFOLET, cherchant à le retenir. 

Il me faut Une explication. 

DEYILLIEBS, de même. 

Et dire qu*on attelle sur-le-champ. 

BIFOLET, plus animé. 

Du tout... Auparavant, il faut que tu saches... 

DEYILLIEBS, s'échappant. 

C'est bien l... c'est bien I... Adieu, merci... et bon 
voyage I... 

Il sort en riant. 
BIFOLET, remontant la scène derrière lui. 

Écoute donc I... Je ne t'ai pas dit... 

Toute la Gn de cette seène, depuis que le mot Platlron est employé; 
doit être jouée avec beaueoup de rapidité. 
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SCENE X 

RIFOLET, seul, redescendant la scène, trés-eûratté. 

Je suis pris pour dupel... Âh! je suis un plas- 
tron!... Ahl je suis un homme de paille!... Tu crois 
ça, cousin!... tu crois que je suis ta victime... car 
c'était bien ton projet... Me prendre pour un imbé- 
cile I... si ce n'est pas révoltant!... Et me mettre à la 
porte comme... un cordon de sonnette!... C'est un 

peu trop fort t (ll prend le chapeau qu'il avait déposé sur une chaise 

au fond.) Mais commcnt m'y prendre?... Ils sont tous 
contre moi!... Jusqu'à cette petite Ernestine... car 
je suis sûr qu'elle est du complot... Et je ne sais pas 
pourquoi, celle-là... oui... j'éprouve... ça me fait 
plus de peine que les autres!... 



SCÈNE XI 

RIFOLET, ERNESTINE, coiffée en cheveux. 
EBKESTINE, entrant par le fond à gauche, à part. 

Ah! le voilà!... Il me faut absolument une expli- 
cation... (A Rifolet qui va pour sortir.) Eh ! qUOi ! MoUSicur, 

que viens-je d'apprendre?... vous partez?... Est-ce 
ainsi que vous deviez vous conduire? 

BIFOLET, à part, après être redescendu. 

Elle vient continuer sa petite mystification. 

ERNESTINE. 

Vous vous en allez?... Et M. Devilliers reste ici, lui 
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qui me fait la cour, et qui roule toujours de gros 
yeux en me regardant. • 

BIFOLET. 

Oui, oui, je connais son œil. 

EBNESTIIfE, en pleurant. 

Et c'est dans un pareil moment que vous m'aban- 
donnez... vous qui dites m'aimerl... 

BIFOLET, la regardant. 

Elle pleure 1... des vraies larmes!... Est-ce qu'elle 
serait de bonne foi? 

EBNESTINE. 

Moi qui comptais sur vous!... après ce billet que 
vous m'avez écrit ! 

BIFOLET. 

Écrit? 

EBNESTINE, lui montrant le billet. 

Oui, ce billet au crayon que vous avez mis dans 
mon bouquet. 

Elle te lui remet. 
BIFOLET, très-surpris. 

Ce billet?... dans votre bouquet? 

EBNBSTINE. 

Nierez-vous votre écriture? 

BIFOLET, prenant le billet. 

J'avoue effectivement... que cette écriture est... 
au crayon!... (a pan.) L'écriture de Devilliers!... Ah ! 
mais j'y suis!... 

EBNESTINE. 

Et vous songez à me quitter, quand M. Devilliers 
devient plus insupportable que jamais... A l'instant 
même il vient de me demander un entretien ici!... 

111. 31 
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oui, il in*a dit ça à la dérobée, en me pinçant les 
doigts. 

BIFOLET, d'oB air de pitié. 

Pincer les doigts... ah! c'est un petit moyen!... 
(s'animant.) Si cc u'cst pas honteux, un homme de 
quarante ans, et dont les cheveux tournent au chin- 
chilla! 

EBNESTINE. 

Aussi je ne m'abuse pas; il fait la cour aux deux 
cent mille francs que j'aurai en me mariant. 

BIFOLET, très-animé. 

Ah! mais, je conçois qu'il veuille vous épouser... 
il a deux cent mille raisons pour ça, à vingt sous 
pièce ! 

ERKESTINB. 

Mais si ça vous contrarie, il vous serait bien facile 
d'empêcher cela, puisque vous devez être mon mari. 

BIFOLET, surpris et enchanté. 

Votre mari! vous m'aimez donc? 

EBNESTINE. 

Vous en doutiez. Monsieur ! Mais vous ne m'aimez 
donc plus? 

BIFOLET, avec exaltation. 

Oui, Ërnestine!... oui, je vous aime, je suis à 
vous, vous êtes à moi, nous sommes à nous pour la 

vie!... et même plus!... (se promenant i grandi pas.) A 

moi I... une femme jeune et jolie, et dix mille francs 
de rente ! A ce prix-là, ordinairement on n'a que 
des bossues !... Et l'on se moquait de moi !... ah I je 
les tiens tous!... la tante d'un côté... ce gueux de 
Devilliers. . . et puis ce Sénéchal, ce gros madré- 
pore, qui me met à la porte!... je les tiens tous!... 
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quel coup de mitraille!... Ouï, je reste ici, je m'y 
cloue, je m*y incruste I 

ERNESTINB. 

Mais mon oncle qui vous déteste?... 

BIFOLET, avee emphase et prenant une poie d*oratettr. 

Allez dire à votre oncle que je suis ici par votre 
amour, et que je n'en sortirai que par la puissance 
des baïonnettes! 

EBNESTINE, remontant et regardant à gaache. 

Ah ! j'aperçois M. Devilliers ; il est au bout de 
l'allée ; il vient au rendez-vous qu'il m'a donné. 

EirOLBT. 
Devilliers!... très-bien I... (Appelant le jardinier, qui pane 
au fond Tenant de la droite.) Ah ! Mathuriu ! . . . 

MATHxmnir. 
Monsieur ? 

Il s'avance, Rifolet se met à écrire. 
KSNESTINE. 

Quel est votre projet? 

BIFOLET, écrivant. 

Laissez-moi faire, je réponds de tout! (▲ Mathurin.) 
Dites-moi?... 

Il lui parle bas. 
MATHUBIN. 

Bien, Monsieur. 

Rifolet continue d'écrire. 
EBNESTIKE, à part. 

Que veut-il donc?... Oh ! je ne suis pas inquiète, 
il a tant d'esprit. 

BIFOLET, à Mathnrin. 

Madame!... vous entendez bien? et cette lettre à 
M. Sénéchal, tout de suite; et puis après... 

U lui parle bas. 
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MATHUBIN. 

Uui, Monsieur. 

n ta pour lortir, Rifolet le retient. 

BIFOLET, après avoir fouillé à ta poche et lui donnant pour boire. 
Tenez, mon brave, dix sous. (Slathunn sort par le fond à 

gauche.) Il faut toujours corrompre ces gens-là I 

Rifolet remonte un peu, et le suit des yeux. 



SCÈNE XII 

RIFOLET, DEVILLIERS, entrant vivement par le fond à gauche, 

sans voir Rifolet, ERNESTINE. 

DEVILLIERS, avec empressement, à Emestine. 

Enfin, charmante Ernestine, je vous trouve... et 
pour la première fois, nous sommes seuls. 

BIFOLET, s'avançant. 

Âh! mon Dieu, oui!... absolument seuls ! 

DEYILLIEBS, à Rifolet. 

Toi ici?... c'est donc ainsi que tu te mets en 
route ? 

BIFOLET. 

mon ami, j'ai réfléchi, je reste. 

DEVILLIEBS, ▼ivement. 

Impossible! 

BIFOLET, avec aplomb. 

Oui, je reste... 

DEYILLIEBS, surpris. 

Comment ! 

BIFOLET. 

Mais c'est pour te servir, ingrat!... je sais que tu 
aimes Mademoiselle, et je plaidais ta cause auprès 
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U 6ll6> (DeyillierB se tourne yivement Ttra Ernestine, Rifoletlui prend le 
bras et le fait retourner de son côté. A demi-Toix.) Je SUis SÛr que le 

mariage ne lui déplairait pas 1 

DEYILLIEBS, se tournant vivement vers Ernestine. 

Quoi!... Mademoiselle 1. 

BIFOLET, lui prenant le bras et l'attirant à lui. 

Tu vois que j'agis en bon parent, je suis sans ran- 
cune, moi. 

DEVILLIERS. 

Je ne l'oublierai jamais, et je te remercie d'être 
resté. 

u retouroe à Ernestine. 
BIFOLET, même jeu. 

Je savais bien ce que je faisais! 

DEYILLIEBS, avec chaleur. 

Est-il vrai. Mademoiselle, que vous consentiez?... 

EBNESTINE, regardant Rifoiet. 

Monsieur, je ne sais ce que je dois répondre. 

(Rifoiet lui fait signe de se taire; à part.) Enfin il m'a dit de le 

laisser faire. 

BIFOLET, prenant Devilliers par le bras et l'obligeant à se 

tourner de son côté. . 

Tu vois que j'ai mis les choses en bon train ; je 
t'ai fait valoir auprès d'elle, j'ai fait remarquer que 
tu étais encore un jeune homme/. . (appuyam) un homme 
très-bien ! 

DEYILLIEBS, à Rifoiet. 

Merci ! (a Ernestine.) Chère Ernestine ! 

BIFOLET, l'interrompant. 

Attends donc ! attends donc ! 

DEYILLIEBS. 

Eh bien! qu'as-tu? 

31. 
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BIFOLET, lui arrachant on eheteu. 

Un cheveu gris. 

DEVILLIEBB. 

Aïe! (ATee hameur.) L'jmbécile I 

RIFOLET. 

Je ne croyais pas te priver... il t'en reste ! 

DetiUiers le pousse du coude avec humeur pour le faire taire. 
DEYILLIEBS, à Ernestine. 

Ce que Ri foie t vient de m'apprendre touchant les 
espérances de mon amour... 

BIFOLET, pendant la réplique précédente, a examiné atec attention le 
cheveu qu'il a arraché à Devilliers, en le posant sur sa manche, sans le 
quitter; il interrompt DevilUersen lui montrant le cheveu. 

Mais dis-moi donc, de mon amour... Il est blanc! 
Il est, parbleu, bien blanc! 

Devilliers le pousse du coude avec humeur pour le faire taire. 
DEYILLIEBS, revenant à Ernestine. , * 

Enfin, vous avez donc deviné le langage de mes 
yeux? (s'interrompant.) Mais je tremble qu'on ne nous 
surprenne ! 

BIFOLET. 

Ah î oui ! c'est juste ! tu veux que je fasse le guet. . . 

sois tranquille, je veille ! (Ipan, en remontant la scène.) Va! 

va! enfonce-toi, prends-toi au piège que tu m'as 

tendu. (Regardant en dehors.) JustemCUt, la VOilà ! 

DEYILLIEBS, à Ernestine. 

Retenu jusqu'ici par un sentiment que je ne puis 
comprendre, je n'ai pas osé vous parler de mon 
amour... une sorte de timidité... 

EBNESTINE. 

A votre âge? 
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SCÈNE XIII 

RIFOLET, Madame SÉNÉCHAL, venant du fond a droite, DE- 
YILLIERS, ERNESTINE, sur le det>ant de la scène un peu ù 
droite. 

Ils restent au fond. 

HIFOLET, à madame Sénéchal qui parait. 

Chut ! un cours d'éloquence amoureuse ! 

MADAME SÉNÉCHAL, surprise. 

Quoi! 

DEYILLIEBS, continuant, à Ernesttne. 

Mais, puisque vous daignez m'encourager, je puis 
enfin vous dire que tout mon bonheur serait d'ob- 
tenir votre main. 

MADAME SÉKÉOHAL. 

Ciel ! 

ERNESTINE. 

Ma main ? 

DEYILLIEBS. 

Mais il faut encore du mystère... bientôt je saurai 
préparer votre tante... et puisque nous sommes sans 
témoins... 

BIFOLET, descendant TiTement la scène et passant entre Bmestine 
et Devilliers en toussant comme pour prévenir ce dernier. 

Hum I hum ! quelqu'un ! silence I 

EENESTINE. 

Ma tante ! 

DEYILLIEBS, àErnestine. 
Silence I (a madame Sénéchal, qui est encore un peu au fond, avec 

aplomb.) Ah I Madame, je parlais de vous... je disais à 
mademoiselle Ernestine... 
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MADAME SÉNÉCHAIi, très-froidement. 

J*ai tout entendu, Monsieur! 

DBVILLIEBS, interdit. 

Mais, Madame, en vérité, je ne comprends pas ! 

BIFOLET, à Devillierg. en passant entre lui et madame Sénéchal. 

Laisse-moi faire, je vais te tirer . d'embarras. 
(A madame Sénéchal.) Je vois bien quMl faut que je vienne 
au secours d'un ami, d'un parent dans la peine... 
car il y esti (ADeviiuers.) N'est-ce pas que tu y es?... 
(à pari) dedans ! 

DBVILLIEBS. 

Que signifie?... 

BIFOLET. 

Il faut que vous sachiez la vérité... Mon ami Devil- 
liers devait vous présenter une requête... 

DBVILLIEBS, à part. 

Ma foi, autant s'expliquer tout de suite. (Haut, en 
s'avançaot.) Oui, Madame. 

BIFOLET, l'interrompant et l'éloignant de la main. 

Laisse-moi parler, j'arrange ton affaire, (a madame 
Sénéchal.) Il aime mademoiselle Ernestine... 

DEVILUEBS, de même. 

Oui, Madame. 

BIFOLET, même jeu. 

Il aspire à sa main... 

DEVILLIEBS. 

Oui, Madame. 

BIFOLET. 

Et comme en ce moment, il a l'air un peu sens 
devant dimanche, c'est à moi de le suppléer!... 
C'est donc en son nom. Madame, que je vous 
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demande la main de mademoiselle Ernestine... 
pour moi I 

DEYILLIERS ET MADAME SÉNÉCHAL, très-surpris. 

Quoi! 

BIFOLET, gaiement. 

Sans doute , mon excellent ami adore Mademoi- 
selle, ce qui est très-naturel; mais c*est moi qui 
suis aimé, ce que je trouve plus naturel encore. 

Madame Sénéchal prend un air de dédain. 
ERNESTINE. 

Oui, ma tante I 

DEVILLIEBS, à pari. 

Je suis joué 1 

Air : Restez, restez, troupe joUe. 

Ainsi donc, de moi Ton se moque?... 
Se jouer de ma bonne foi! 

RIFOLBT, gaiement. 
Je t*ai rendu le réciproque. 
N'êtais-je pas dans mon emploi? 
Je tenais mon titre de toi I 
Ce n'est rien qu'une représaiUe, 
Et plus que toi je dois Taimer : 
On comprend qu'un homme de paille I /. . . 
Soit très-sujet à s'enflammer I i ^ '^ 

Il dit le bit en se retournant vers madame Sénéchal, qui reste impassible. 
MAT)AME SÉNÉCHAL, à Rifolet. 

Mais, Monsieur, ce mariage est impossible! la 
fortune de ma nièce... 

EIFOLBT. 

Ehl Madame, qu*est-ce que la fortune, quand on 
s'aime?... cela n'empêche pas d'être heureux! 

T\fAT>Anng SÉNÉCHAL. 

Non, Monsieur, vous n'y pensez pas! 
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DBVILLIER8, à part. 

Tout espoir n'est pas perdu! 

SÉNÉCHAL, dehon, atec Mlère. 

Ahl il n*est pas parti? (paraimnt.) Je vais le flanquer 
à la porte, moi I 

BIFOLBT. 

Mais, Madame! je me permettrai de vous dire... 



SCÈNE XIV 

DEYILLIERS, SÉNÉCHAL, venant du fond à gauche, une lettre à 
la main, RIFOLET, Madame SÉNÉCHAL, ERNESTINE. 

SÉNÉCHAL, à Rifolet en lai montrant la lettre. 

Comment, Monsieur, vous osez!... 

BIFOLET, l'écartant de la main. 

Monsieur Sénéchal, laissez-nous tranquilles ! (a ma- 
dame Sénéchal.) Madame. . . 

SÉNÉCHAL, rinterrompant avec éclat. 

M'écrire une pareille lettre ! 

BIFOLET, de même. 

Laissez-nous donc tranquilles! Asseyez-vous! (a ma- 
dame Sénéchal.) Madame ! 

SÉNÉCHAL, lisant en g'approchant de Rifolet. 

« Je suis aimé! il ne me manque plus que votre 
consentement, it 

BIFOLET, de même. 

Monsieur Sénéchal, causez un instant avec Devil- 
liers, qui s'ennuie. 

SÉNÉCHAL. 

Mon consentement!... pour faire la cour à ma 
femme!... Ah!... 
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BIFOLET. 

Oui, Madame... J'aime mademoiselle Ernestine, 
et vous opposer à ce mariage, c'est me réduire au 
désespoir, c'est me désobliger... vous, qui avez été 
si bienveillante pour moi! (a demi-voix.) Julie I 

Mouvement de madame Sénéchal. 
SÉNÉCHAL, avec joie. 

Quoi! c'est Ernestine qu'il aime!... Ah! mais ça 
me va ! ça me va mieux ! 

Sénéchal passe entre Rifolet et sa femme. 
BIFOLET. 

Qu'entends-je, vertueux Sénéchal! 

DEVTLLIEB.S, regardant madame Sénéchal avec intention. 

Mais, Madame ne peut consentir raisonnable- 
ment... un employé à mille écus! 

EIFOLET. 

Et quinze cents francs de rente ! 

MADAME SÉNÉCHAL, à Devilliers, froidement. 

Vous VOUS trompez, Monsieur, dès que cette union 
convient à mon mari, elle m'est agréable. 

SÉNÉCHAL, avec joie. 

Ah! ma femme m'adore !... j'en suis bien aise I 

MATHUBIN, entrant par le fond à gauche. 

Le cabriolet de M. Devilliers l'attend; le cheval 
est attelé. 

DEYILLIEBS, remontant vivement. 

Gomment ! qui a donné l'ordre? 

BIFOLET. 

C'est moi ! 

SÉNÉCHAL. 

Ce cher Devilliers, il nous quitte! ah! j'en suis 
fâché ! 
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MADAME SÉNÉCHAL , faiiant pauer Erneitine auprès de Rifolet. 

Oui, les affaires de monsieur le rappellent à Paris. 
Nous serions désolés que nos intérêts compro- 
missent les siens. 

DEYILLIEBS, à madame Sénéchal, en redescendant un peu 

la scène. 

Cependant, Madame, je croyais... (Madame sénéchai lui 
lance un regard siguificatif. A part.) Et chassé ! ricu n'y man- 
que ! 

Il fait un mouvement pour sortir, Rifolet le retient. 
EIFOLET, raillant. 

Tu avais fait donner Tavoine à Cocotte... C'était 
une bonne précaution... moi j'ai fait atteler, parce 
que je me suis dit : Que diable Devilliers fera-t-il 

ICI i (Prenant Ernestine sous le bras; Sénéchal prend le bras de sa femme.) 

Mon oncle d'un côté, moi de l'autre, avec nos fem- 
mes, bras dessus, bras dessous, tu marcherais donc 
devant nous, la canne à la main, comme un tam- 
bour-major, ou derrière, comme un domestique, ou 
au milieu, comme un prisonnier? ça serait ridicule. 

SilNÉCHAL. 

Ça ne se peut pas! 

DEYILLIEBS, prenant son parti en riant. 

Eh! eh! eh bien !... mais quoi donc, Rifolet!... 
c'est bien, c'est de bonne guerre. 

RIFOLET, riant. 

Bien joué, n'est-ce pas? tu avais la première man- 
che, j'ai gagné la seconde, (indiquant Ernestine.) Et la 

belle est à moi. 

SÉKÉOHAL. 

Tiens! c'est un calembourg! j'allais le dire... il est 
très-spirituel, mon neveu. Je suis enchanté d'avoir 
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fait sa connaissance. (Prenant la main de Rjfolet.) Jc SUis CH- 

chanté d^avoir fait votre connaissance. 

BIFOLET, tirant DeTilliers à part, sur le devant de la icène. 

Tu sais?.. . tu m'as appris ce que c'est qu un plastron. 
(Riant.) L'état cst bou, il rapporte!... mais, en retour, 
je dois te dire quel personnage tu viens de jouer 
ici... dans toutes les langues vivantes, cela s'ap- 
pelle... 

DEVILLIEES, froidement. 

Cela s'appelle?... 

RIFOLET, riant. 

Cela s'appelle un Jobard ! (Légèrement.) Adieu, cou- 
sin ! bon voyage I 

CHGEUR. 
Air : Bravo j bravo, Vescamoieur (du premier acte). 

RIFOLBT. 
Adieu donc, adieu, cher cousin. 
Courage, 
Et bon voyage i 
Espérons que le temps, enfin, 
Calmera ton chagrin. 

DEVILUERS. 

Adieu donc, adieu, cher cousin, 
A part. 

J^enragel... 
Mais je gage 
Qu*on apprendra bientôt, enfin, 
QuUl n^est pas le plus fin. 

SÉNÉCHAL, ERNESTINB et MADAME SÉNÉCHAL. 

Espërei un plus doux destin, 
• Courage, 

Et bon voyage i 
A part. 

Et bientôt, à son tour, Phymen- 
Calmera son chagrin. 
Pendant le chœur, Rifolet et Sénéchal reconduiient Devilliers, qui sort 

par le fond i gauche. 
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RIFOLBT, au pablic. 
Air du Cheval (dn Braueur de Preaton). 

Mon adversaire est fugitif, 

C'est aMei fignifleatif; 

Et Je crois avoir, moi, ehétif, 

Assex bien conduit mon esquif. 

Son projet mystiflcatif 

N*a pas dA me trouver rétif. 

On m*enrichit, c^est lucratif; 

J*ai femme charmante, & l'œil vh .- 

Pour un personnage passif, 

Pour un plastron un peu naïf, 

Mon rôle est très-réeréatif, 

Je tiens fort à cet adjectif ! 

De Plastron Je garde la place. 

Car les auteurs, d'un air craintif. 

M'ont dit : Ce soir, soyex, de grâce. 

Notre plastron préservatif. 

J'accepte un emploi qui m'honore ; 

Mais vous comprenes mon motif, 

C'est que J*y crois trouver encore 

Un avantage positif : 

Il est un bruit dont je raffole, 

C'est le tapage approbaUX ; 

QuUcI, sans crainte de eonlrOlD^ 

Tout spectateur bien expansif, 

Des pieds, des mains, de la parole, 

Fasse un usage convulsif i 

Et me proclame, dans ce rôle, 

Un plastron désopilatif* 

TOUS, en chfleur* 

Ah I proclamez -| .1 dans ce rdle 
Un plastron désopilatif. 
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FAMILLE DU FUMISTE 

I 

COMÉDIE-VAUDEVILLE EN DEUX ACTES I 

! 
Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre da Palais-Boyal, j 

le 5 février 1840. i 



PERSONNAGES 



Lefévre, ancien fumiste (CO ans) ^ 
JÉRÔME, son ûls, fumiste (35 ans) *. 
Frédéric, jeune élégant (35 ans) '. 
Dumoulin, avocat (48 ans) ^. 
Alfred, son fils (25 ans) >. 
François, domestique de Dumoulin <. 
PoupARD, charpentier (45 ans) 7. 
AUBRY, nourridseur (50 ans) ^. 
Louise, nièce de Lefèvre (20 ans)^. 
Léonie, ÛUe de Dumoulin (17 ans) >^. 
Adélaïde, paysanne (26 ans) *K 
Habitants de Montmartre, des deux sexes. 



L'action se passe, au premier acte, a Paris, chex DnmoiiUn , 
au deuxième acte, à Montmartre, chez Lefèvre. 



1. M. Leménil. — 2. M. Achard. — 3. M. Germain. — 4. H. Dormenil. — 
5. M. Faugère. — 6. M. Oscar. — 7. M. Barthélémy. — 8. M. Bachelard. — 
9. Mademoiselle Clarisse. — 10. Mademoiselle Céline. — 11. Mademoiselle 
Thaïs. 
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FAMILLE DU FUMISTE 



ACTE PREMIER l 

I 

Le théâtre représente une pièce de l'appartement de Dumoulin ; au 
fond, une cheminée surmontée d'une glace; à droite et à gauche 

de la cheminée , deux portes : celle de droite est censée conduire à , 

l'extérieur , celle de gauche à la salle à manger; à gauche, au i 

premier plan, la porte de l'appartement de Léonie;à droite, au i 

premier plan , celle du cahinet de Dumoulin. t 



SCÈNE PREMIÈRE 

DUMOULIN, en robe de chambre élégante, LÉONIE» en négligé 

du matin. 

Ht sont assis devant une table servie à gauche, et achèvent de déjeuner. 

Il y a une bouteille sur la table. 

DUMOULIN. 

Comment, Léonie, tu me laisses déjeuner seul ? 
Tu n'as rien pris... es-tu malade? 

LÉONIE. 

Malade? non, mon père, mais fatiguée du bal. 
Gaiement.) Oh ! j'ai dausé !... 

DUMOULIN. 

Ma soirée était brillante... mes invités s'en sou- 

32. 
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viendront longtemps. (Aptrt.) Quand on a des en- 
fants à marier, un bal est toujours une question 
d'avenir. (Haut.) Et puis, ton frère était là, qui n'au- 
rait pas souffert que tu fisses tapisserie comme une 
douairière. 

LÉOKIE, d'an petit air boadear. 

Alfred?... un joli cavalier!... et si j'avais compté 
sur lui... 

Air : Quand il est là, la peur me gagne {Impreuiona de voyage). 

Bien qu^un frère, la chose eft sûroy 
Soit an ami franc et loyal 
Qae nous a donné la natare, 
G'eft vrai partout, mais pai an bal. 
De sa sœur, chevalier fidèle, 
Si quelqu'un osait l'offenser, 
Il donnerait ses jours pour elle» 
Avec gentilleise. 

Mais il ne la fait pas danser. 



SCÈNE II 

DUMOULIN, LÉONIE, assis} FRANÇOIS, puis LOUISE. 

FRANÇOIS, entrant par la porte du fond. 

Une jeune fille demande à parler à Mademoiselle 

DUMOULIN. 

Qui ça? 

FRANÇOIS. 

Elle dit que c'est pour être femme de chambre. 

DUMOULIN. 

Ahl bien, bieni faites entrer! je sais... 

François sort. 
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LÉOKIE. 

Comment?... une femme de chambre? pour moi? 

DUMOULIN. 

Oui, ma fille, cela donne à une maison un vernis 
d'opulence, cela fait bien. La vicomtesse m'a parlé 
hier d'une jeune orpheline à laquelle elle s'inté- 
resse; je suis bien aise d'être agréable à madame 
de Balby. Elle a, tu le sais, une fille charmante dont 
ton frère est amoureux... c'est un mariage que j'es- 
père bientôt conclure et qui unira nos deux familles. 
Et puis, un avocat qui donne asile à une orpheline, 
cela se répand, cela se redit... Je te recommande 
cette jeune fille; traite-la avec égards, la vicomtesse 
m'en saura gré. 

FRANÇOIS, amenant Loniie el lui indiquant Léonie. Us entrent par le fond, 

à droite. 

Voilà mademoiselle. 

LÉONIE, avec douceur. 

Approchez. 

DUMOULIN. 

Vous venez de la part de madame de Balby? 

LOUIBB, g'atançant timidement. 

Oui, Monsieur. 

DUMOULIN. 

Vous avez déjà servi? 

LOUISE. 

Non, Monsieur, et sans les malheurs que j'ai éprou- 
vés, je ne me mettrais pas en maison. 

LÉONIE, atec intérêt. 

Vous avez été malheureuse? 

DUMOULIN, à part. 

Des malheurs!... ce sont toujours les malheurs 
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qui font les domestiques. Consultez les vingt mille 
portiers qui exercent à Paris, vous n'en trouverez 
pas cinquante qui avouent leur vocation. C'est tou- 
jours la Révolulion qui les a suspendus au cardon. 

LÉONIE. 

Et vous n'avez pas d'état? 

LOUISE. 

Pardon, Mademoiselle, je suis couturière. Je tra- 
vaillais chez moi ; mais il y a tant de jeunes gens qui 
croient que parce qu'on est seule et ouvrière... 

DUMOULIN. 

C'est bien, mon enfant. 

LOUISE. 

Voilà pourquoi j'ai désiré me placer dans une mai- 
son respectable, et madame la vicomtesse m'a adres- 
sée à vous. 

DUMOULIN. 

Vous vous nommez? 

LOUISE. 

Louise, Monsieur. 

DUMOULIN. 

Eh bien ! Louise, dès ce moment vous appartenez 
à ma fille, (a demi-voix à LéoDie.) Elle te convient? 

LÉONIE. 

Beaucoup, beaucoup. 

LOUISE, avec joie. 

Oh ! merci bien. Monsieur et Mademoiselle, merci 
bien ! (a. Léoûie.) Je vous demanderai un peu d'indul- 
gence; je ne suis pas bien au courant du service, 
mais je ferai mes efforts pour vous satisfaire. 

LÉONIE, atec bonté. 

Et vous y réussirez. 
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ALFBED, hors de vue. 

Ne crains donc rien, je prends tout sur moi. 

DUMOULIN, se levant, à Léonie qui quitte aussi la table. 
J'entends la voix de ton frère, (a François qui aenleTé la 
table et la range à gaucbe.) 11 était donC chcz lui ? / 

FRANÇOIS. 

Oui, Monsieur. 

DUMOULIN. 

Pourquoi n'est-il pas venu déjeuner? 

FRANÇOIS. 

Parce qu'il a reçu ce matin la visite d'un de ses 
amis. 

DUMOULIN. 

Ah! (A Louise.) Passez chez ma fille et entrez en 
fonctions. 

LEONIE. 

Venez avec moi, Louise. 

LOUISE, à part, la suivant. 

Oh I que je suis contente ! 

Elle sort avec Léonie par la porte, à gauche, au premier plan. 



SCÈNE|III 

DUMOULIN, ALFRED, FRÉDÉRIC. 

ALFRED, entrant le premier par la porte à droite, et se retournant 

vers la porte. 

Entre donc, chevalier timide. 

DUMOULIN, avec cordialité. 

Monsieur Frédéric... 
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FBÉDéBIO, en tenae trè»-élégante. 

Qui vous prie d'excuser son indiscrétion... se pré- 
senter chez vous à pareille heure... 

ALF&ED. 

C'est vrai, il n'est que midi... aussi n'osait-il pas... 
mais je n'ai pas voulu le laisser partir sans vous 
l'amener. 

DUMOULIN. 

Et tu as bien fait... les amis de mon fils seront 
toujours les bienvenus. 

Frédéric B*iiicline. 
ALFRED. 

li est aujourd'hui fort occupé. Il y a ce matin réu- 
nion du Jockey's Club, pour un steeple chase qui a 
lieu tantôt, et dont Frédéric est la pierre angulaire, 
la clef de voûte, que sais-je? 

DUMOULIK, riant. 

Ah! bravo! j'aime ces courses-là... des membres 
brisés, des côtes enfoncées... à l'anglaise!... Oh! 
c'est noble, c'est aristocratique. .. il n'y a que la haute 
société qui puisse se permettre cela. 

ALFRED, riant. 

Le fait est que quand on a besoin de ses bras... 

DUMOULIN. 

Et vous devez prendre part à cette course? 

Y&ÈDÈBIQ. 

Un de mes chevaux, non pas moi... ah! je ne suis 
pas excentrique à ce point. Je risque un cheval, un 
jockey; mais payer et se rompre les os, comme le 
font beaucoup de mes amis, c'est être dupe deux 
fois; l'usage n'en exige qu'une... aussi je me dé- 
voue... il faut bien faire quelque chose. 
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DUMOULIN. 

J'imagine, Monsieur, que ce ne 'sont pas les dis- 
tractions qui vous manquent. Vous êtes reçu dans 
les hauts salons ; votre place est marquée dans la 
diplomatie, dans l'administration. 

FB*£iDËB*IC, gaiement. 

Oh I moi. Monsieur, je professe avant tout Tart de 
vivre agréablement, sans vouloir faire supporter à 
personne, pas même au budget, le poids de mon oisi- 
veté; et je vous avoue que ce n'est pas dans les cal- 
culs de rambitiçn que j'ai cherché la solution de ce 
grand problème qu'on appelle le bonheur. 

DUMOULIN. 

Où donc le prenez-vous? 

FElâDÉMC. 

Dans la vie intime; oui, dans la vie de famille. Je 
crois que je suis né pour le téte-à*tête du ménage. 

Ai a du Baiser au porteur. 

Ne trouver Jamais une femme 
Qoi, saiift rougir, vous dise : Mon ami I 

Ah 1 c'est emprisonner son âme, 
C'est, à mon sens, n*étre heureux qu*à demi, (bis.) 
A pareil prix, la vie est importune : 
Car le bonheur n^est pas comme l'argent... 

Le bonheur est une fortune 

Que l'on double en la partageant. 

DUMOULIN. 

Y a-t-il longtemps que vous avez formé ce riant 
projet? 

Trois mois^ Monsieur^ 
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ALFBED, à part. 

Depuis qiJi'il a vu ma sœur. 

FBÉDÉBIC, avec chaleur. 

Mais cette femme en qui je mettrais mon avenir, 
mes espérances, ma vie, répondra- 1- elle à mes 
vœux? 

DUMOULESf. 

pourquoi pas? vous êtes jeune, vous êtes riche, 
vous êtes bien... vous trouverez cela. 

FBÉDÉBIO, avec entraînement. 
Monsieur (Reprenant avec légèreté.) Mais j'OUblle, 

étourdi que je suis... j'ai un pari engagé... je dois 
faire courir mon petit alezan; il faut que je donne 
des ordres. Si M. Dumoulin était curieux de ce 
spectacle... 

DUMOULIN, riant. 

Moi? je me figure parfaitement ce que c'est. Rester 
deux ou trois heures au soleil ou à la pluie, puis voir 
passer devant soi un cheval qui galope et qui dispa- 
rait aussitôt... mille remerciements! je ne suis pas 
assez cavalier pour apprécier ces choses-là. 

FBÉDÉEIC. 

C'est dommage... j'aurais profité de l'occasion 
pour vous demander quelques conseils sur un petit 
procès dont je suis menacé. 

DUMOULIN. 

Qu'à cela ne tienne ! venez tantôt dîner avec nous. 

FEÉDÉRIO, s'inclinant. 

Monsieur... 

DUMOULIN. 

Vous nous trouverez en famille. 
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ALFRED, avec intention. 

Tu entends? 

FEÉDÉBIC, à DumoaliD. 

Monsieur, je suis trop flatté... 

Air du Portrait du diable. 

A regret je vous quitte. 
Le temps presse : il me faut 
Abréger ma visite... 
Mais je reviens bientôt. 

ALFRED. 

A regret il nous quitte, 
Le temps presse : il lui faut 
Abréger sa visite... 
Mais je l'attends bientôt. 

DUMOULIN. 

A regret il nous quitte... 
Le temps presse : il lui faut 
Abréger sa visite... 
Mais je l'attends bientôt. 

Frédéric serre la main d*Alfi'ed, saluB Dumoulin et sort par le fond à droite. 

Alfred l'accompagne jusqu'à la porte. 



SCÈNE lY 

ALFRED, DUMOULIN, puis LÉONIE. 
DUMOULIN. 

Dis-moi donc un peu... Ton ami Frédéric ?... 

ALFRED. 

Eh bien? 

DUMOULIN. 

Tu me Tas présenté; je Tai accueilli, c'était tout 
sinnple. Depuis trois mois nous le trouvons partout 
où nous allons... c'est à merveille; mais un jeune 
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homme ne peut pas ôtre reçu sur le pied de l'inti- 
mité dans une maison où il y a une jeune personne, 
sans qu*on sache à quoi s'en tenir sur ses intentions. 

ALFBEB. 

Je les crois telles que vous pouvez les désirer. 

DUMOULIN. 

Il affiche un certain luxe.... Il aide la fortune? 

ALFEED. 

Mais oui... il a hérité de sa mère... il fait bonne 
figure dans le monde. 

DUMOULIN. 

Et sa famille? 

ALFRED. 

Je ne la connais pas. Quant à lui, c'est à Louîs-le- 
Grand que notre liaison a commencé. En quittant 
le collège, nous nous étions perdus de vue ; il y a 
six mois, je le rencontrai dans la société, nous re- 
nouâmes connaissance, et je vous le présentai. Ce 
qui m'a plu en lui, c'est qu'il parle de son père avec 
une grande vénération, (avec sentiment) comme je parle 
du mien. 

DUMOULIN. 

Cela fait son éloge; cependant, je serais bien aise 
de savoir au juste... car enfin, s'il s'agit d'un établis- 
sement pour ta sœur.., 

LEONIB, entrant étoardiment par la porte à gauche. 

Mon père, je suis enchantée de la femme de cham- 
bre que vous m'avez donnée... douce, intelligente, 
et une physionomie qui inspire la confiance I 

DUMOULIN, sans Técouter. 

Si tu nous étais revenue un peu plus tôt, tu aurais 

trouvé ici M* Frédéric* ..wu.. hu 

.1* 
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LÉONIE, âTee étoarderie. 

Et il est parti?... Ahl que je suis fâchée! 

DUMOULIN. 

Il paraît qu'il ne te déplaît pas? 

LIÊONIE, baissant les yeui. 

Il danse si bien ! 

BUMOULIIT. 

Et hier, c'était toujours avec toi, de préférence. 

LÉONIE, Tivement, et baissant les yeux. 

Comme mon frère avec mademoiselle de Balby. 

DUMOULIN, passant an milieu. 

C'est vrai I 

ALFBED. 

Ah ! mon père, mademoiselle de Balby est si jolie I 
et puis je ne connaissais pas la plupart de vos in- 
vités. 

DUMOULIN, sérieusement. 

Ce sont tous nos voisins, tous chasseurs delà com- 
pagnie que j'ai l'honneur de commander. On va 
nommer un chef de bataillon, et je me porte can- 
didat... sans cela, aurais-je donné ce bal? il fallait 
bien assurer mon élection et la tienne I 

ALFRED, étonné. 

La mienne I... 

DUMOULIN. 

Sans doute... je voudrais te faire nommer capi- 
taine à ma place, la compagnie ne changerait pas 
de nom. 

ALFEED. 

Je vous avoue, mon père, que je ne tiens pas à être 
le parrain de la compagnie. 
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DUMOULESf. 

Oui, mais moi J'y tiens... Grois-tu qu'il n'y ait pas 
une certaine gloire à ajouter quelque chose à Tuni- 
forme de sa compagnie? à la doter 'd'un pompon 
inattendu, d'une aigrette qu'on a imaginée soi même? 
à faire courir sur toutes les coutures un passe-poil 
oublié par la loi? à entendre dire : Quelle est donc 
cette belle compagnie qui a le pompon de telle ou 
telle façon? — C'est la compagnie Dumoulin. — Bah? 
— Oui... Cela se répète... Peu à peu, le nom du ca- 
pitaine, plus facile à retenir qu'un chiffre, remplace 
celui de la compagnie ; on ne sait plus qu'on est 
chasseur de tel bataillon, mais on sait qu'on appar- 
tient à la compagnie Dumoulin, qui devient un fief, 
un héritage, un immeuble... par destination ! et plus 
tard... qui sait? la compagnie peut trouver l'occasion 
de se distinguer, et alors... 

ALFRED. 

Je ne vous comprends pas. 

Pendant ce temps et le couplet qui suit, Léonie a remonté la scène 

et reste au fond. 

DUMOULIN. 
Air d'Aristippe, 

Si quelque jour, faveur noble et chérie, 

Un ruban nous est réservé, 

n tombe dans la compagnie 

Sur le point le plus élevé ; 

Mille exemples nous Tout prouvé. 
Problème heureux, bien facile à résoudre. 
Car la physique a dUmmuables lois : 

Les clochers allirent la foudre... 

Et les capitaines la croix I 
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ALFRED. 

J'ignorais, mon père, les projets que vous avez 
faits. 

DUMOULIN. 

N'importe... j'aurais voulu te Voir plus empressé 
auprès de mes invités. 

ALFRED. 

Ahl c'est qu'il y en avait vraiment qui imposaient 
le rire; ce gros entre autres, ce gros qui est en- 
roué... 

LÉONIB, riant. 

Et qui a la figure couleur de pensée 1... 

DUMOULIN. 

Je sais; c'est un maire de la banlieue, homme 
très-influent dans sa commune... On va renommer 
le conseil général, je désirerais en faire partie, et 
comme il dispose de trente voix... 

ALFRED, riant. 

C'est bien généreux à lui de n'en pas réserver une 
pour son usage. 

LÉONIE, riant aussi. 

Il avait un col de chemise si exorbitant qu'on eût 
dit une tête dans un cornet de papier. 

ALFRED, de même. 

Ahl ahî ah!... oui, je l'ai aussi remarqué... (chan- 
geant de ton.) Mais, mon père, est-ce que vous conti- 
nuerez à recevoir ces gens-là?... que j'honore d'ail- 
leurs. 

DUMOULIN. 

Je les honore aussi; mais une fois l'élection faite, 
bonsoir ! . . . autrement, on fuirait mon salon. . . madame 

33. 
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de Balby, elle-même, bien que spirituelle et sans 
préjugés, cesserait de me voir. 

LÉONIE, légèrement. 

Par exemple, mon père, quand vous redonnerez 
un bal, tâchez qu*on n'y soit pas asphyxié par la 
fumée comme nous avons failli Tétre cette auit. 

DUMOULIN. 

C'est vrai, tout le monde pleurait en dansant... 
comme c'était gail... (ch«Bge«Dt de ton.) J'avais dit à 
François de faire venir le fumiste. 

LÉONIE. 

Je crois qu'il est allé le chercher ce matin. 

DUMOULIN. 

Il aurait dû y aller plus tôt... Je ne garderai pas 
ce garçon-là... il est d'une négligence... 



SCÈNE V 

Les mêmes, JËROME, tombant par la cheminée; costume d'ou- 
vrier fumUte : bourgeron^ genouillères en cuir, raclette em suivre, 
à la ceinture; linge trèt-blanc^ pantalon de toile par^e$nu un 
pantalon de drap, 

TOUS, excepté JérAme, qui cherche à le releTer. 
Air : lyoà vient dôme ce tapape [Impressiotu de voyage). 

Quel est donc ce mjstère T 
Qui peat doDc aioai fairo 
VeDir ici quoiqu'un soudain. 

Par ce cliemin ? 
Comment, par quel mystère 
Gela peut-il se hitt ? 

C'est inouï, 

Qu'il tombe ainsi 

Ln nomno id l 
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JÂROMB) toujours à terre. 
Ah benl ah! pour le coup, en voilà d'un' sévère : 
J'tomb'Iesquair* fers enTair, comme un chat d'un' gouttière, 
Je n* suis pas malheureux d'en ôtr' quitt' pour la peur. 
Se relayant» 

Messieurs, la compagnie, j*ai bien l'honneur I 

TOUS. 

Quel est donc ce mystère? etc. 
DUMOTJLIN. 

Qui êtes-vous? que voulez-vous? (Appelant.) Fran- 
çois! François! 



SCÈNE VI 
Les mêmes, FRANÇOIS. 

DUKOULIK, à François, qui entre par la porte du fond, à droite. 

Connaissez-vous cet homme? 

FRANÇOIS. 

C'est le fumiste que Monsieur m'a envoyé cher 
cher ce matin. • 

DUMOULnr. 
Ah ! le fumiste ! 

JEROME. 

Jérôme, à vous servir, si j'en étais capable. (François 
sort) J'ai grimpé dans la cheminée de la chambre 
d'à côté, pour voir d'où ça devenait, et puis en 
ajambanty v'ià-t-il pas que le pied me manque et que 
je déboule! Depuis quinze ans que je suis dans la 
fumisterie, je peux dire que j'en ai arpenté, de ces 
tuyaux de cheminée; mais jamais.,, c'est la pre- 
mière fois que ça m'arrive... J'ai vu le moment où 
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je pouvais pas me relever, comme une tortue qu'on 
met sur le dos... Ah ! ah ! 

Il rit. Alfred et Léonie sont remonlés au fond , et causeot auprès 

de la cheminée. 

DUMOULIN. 

Avez-vous trouvé pourquoi la cheminée fume ? 

JÉBOKE. 

Je l'ai trouvé sans le trouver, M'sieur... 

11 cherche le nom. 
DUMOULIN. 

Enfin, pouvez-vous y remédier? 

JÉBOME, qui n*a pas compris. 

S'il vous plaît? 

DLTiOULIN. 

Je vous demande si vous pouvez y remédier. 

jÉBoio:. 

Si je peux y remédier?,,. Pourquoi alors que je 
serais fumiste? Autant vaudrait que je serais cor- 
donnier, sans vous commander. 

DUMOULIN. 

Je n'ai pas eu l'intention de vous fâcher. 

JEROME, gaiement. 

Me fâcher, moi? Jamais! Non, monsieur Dumou- 
lin! Pour en revenir, je vous dirai que je ne sais 
pas encore au positif ce qu'il faut à votre cheminée, 
vu que j'ai déboulé trop tôt; mais autant que je 
peux croire, je crois qu'il faut une languette pour 
pas que la fumée de l'autre rabatte, parce que c'est 
la raison pourquoi... Vous comprenez bien, mon- 
sieur Dumoulin : voilà deux cheminées qui se tou- 
chent l'une pour l'autre; il y a deux fumées,., ayant 
deux fumées... 
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DUMOULIN, l'interrompant. 

Je comprends, je comprends. 

11 remonte un peu la scène. 
JÉBOME, à part. 

Ah bien I en v'ià un à confire : il comprend ce 
que je n'y ai pas dit. 

DUMOULIN. 

Enfin, vous savez ce qu'il faut faire? 

JÈROiŒ. 

Oui, monsieur Dumoulin, une languette. 

DUMOULIN. 

Bien! bien! une machine fumivore. 

JEROME, d'un ton goguenard. 

Vous en êtes encore là, vous? Des banques! ils 
ont des inventions, à présent, que le diable n'y 
connaît rien. Ils donnent des noms baroques à ça, 
et le public mord... parce que, voyez-vous, mon- 
sieur Dumoulin, le gobe-mouches est très-populeux 
à Paris; il fait venir le breveté, et lui dit : je fume! 
Le breveté lui emmanche une appareil ; on le paie, 
il tire ses guêtres... débarbouille -toi comme tu 
pourras... et le gobe-mouches se console en disant: 
Je fume tout de même, mais ça a un nom chinois!... 
Moi, c'est différent, j'ai une appareil que je fabrique 
par moi-même, voyez-vous... 

DUMOULIN, aTec ironie. 

Oh! alors il doit mieux valoir que ceux de vos 
confrères ! 

JEROME. 

Monsieur Dumoulin, vous avez l'air d'écorner le 
fumiste ! vous avez tort. Si ça fume, vous ne paierez 
pas... Je ne peux pas mieux vous dire. 
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DUMOULIN, à piH. 

Il est bavard cet homme I (Hant.) Enfin examinez, 
voyezl... et que cela ne fume plus... c'est l'essentiel. 

JEROME. 

Monsieur Dumoulin, soyez paisible, et comptez 
sur moi ! je suis un ingrat ! 

DUMOULIK. 

Comment, vous êtes im ingrat. 

JÂBOME, riant. 

C'est une chose qui se dit dans la fumisterie 

AïK de tÉeu de ax francs» 

La fùmëe est ma bienfaileiue ; 
Cest eU* qui m' nourrit eensément, 
Paiaqae, sans e*te pauvr* malheureme. 
Pas besoin d' nous ; natursU^ment. 
L* métier aurait peu d'a^ment. 
Et j* fais à ceXV par qui j*ex.iste 
Un* guerre à mort I... (G*est mon état.) 
Alors, je suis done un ingrat !... 
C^est une force de fumiste. 

Urit. 

DUXOrUH. 

Allons!... c'est très-bien, c*esl très-bien ! 

jteOXB, setcagwfMat. 

Hais ça n'est pas encore trop mal. 

Jéi^Me va à U «^ewaéedMt envM rialérietf. Alfred ledcseend 
avec ta sont; lu à la dioîle de DeMiiMlia; die à sa gaaehe. 

DUMOULEf. 

Alfired, il faut faire une petite visite à la vicom- 
tesse... au point où nous en sommes. 

ALFRED. 

Oui, mon père. 
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DUMOULIN. 

Moi, je vais lui écrire et lui faire pour toi une 
demande formelle. 

ALFBBD. 

Que de bonté ! 

DUMOULIN. 

Tu me remercieras plus tard ; (appelant) François ! 

ALFRED, offrant la main à Léonie. 

Viens-tu, ma sœur? ah I j'ai bon espoir! 

LÉONIE, à part. 

Et moi aussi I 

lU sortent par la |«ttch(i. 
DUMOULIN, à Franco», qui parait, 

M. Frédéric doit revenir tantôt, vous le ferez en- 
trer dans mon cabinet. 

Dumoalin sort par la porte à droite, au premier plan. François Ta à la tabla 

à gauche et se dispose à la desserTlr. 



SCÈNE VII 

JÉRÔME, FRANÇOIS. 

JABOME, à genoux dans la ebeaûnée ; à François. 

Quoique ça, je vous remercie toujours dem^étre 
venu chercher, vous I vous êtes un bon enfant. 

FRANÇOIS, s'avançant. 

Est-ce qu'il y a de quoi? 

JÉRÔME, descendant la scène. 

Ah ça I c'est pas ça... Faites comme si vous tous- 
siez, comme si vous auriez un chat dans le gosier, 
et'Venez me, rejoindra «en faèe,-4U'petit Bacchus : je 
vous offre une politesse. * ^^ i • -î'*^ '--j ^^ 
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FRANÇOIS. 

Je ne peux pas... merci ! 

JëBOJUS. 

Ça ne se refuse pas; le matin c^est une tisane 
propre à Thomme, ça. 

FRANÇOIS. 

Non, merci! vrai... Monsieur le fils ou le père 
n'auraient qu'à m'appeler, je ne risquerais rien ! 

JÉRÔME. 

Est-ce qu'ils sont chiens? 

FRANÇOIS. 

Pardi! des avocats! ça économise sur tout, 
excepté sur les paroles. 

JÉRÔME. 

C'est bon ! je salerai le mémoire. L'ancien a l'air 
un peu de faire sa tête... Il me semble pourtant que 
des avocats, c'est pas des mylords anglais. 

FRANÇOIS. 

Et fier avec le petit monde ! 

JÉRÔME. 

Des infirmes, alors! 

FRANÇOIS. 

Dites donc, monsieur Jérôme, je ne peux pas sor- 
tir, mais on peut se rafraîchir tout de même. 

Il lui montre la booteUIe qui est restée sor la table. 
JÉRÔME. 

Il y a moyen de moyenner ? Ça y est ! 

FRANÇOIS, prenant dans les deux Terres. 

Vous n'êtes pas fier, vous ! vous avez voulu rester 
votre premier ouvrier, quoique vous soyez à votre 
aise... à ce qu'onjdit.y fiourquoi.doncKpe tousies. 
fumistes sont riches? - .-, , jîluq ifm 'iifto >jjo/ 
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JEROME. 

Je suis à mon aise, c'est vrai. Si aujourd'hui pour 
demain je voulais me croiser les bras, j'ai assez de 
quoi. Mais alors je serais donc obligé de me prome- 
ner en omnibus toute la journée avec une canne à 
pomme d'or, et des bottes vernies comme il y en a 
d'aucuns. Ça m'irait tout juste comme un chapeau à 
trois cornes sur le dos de Vobelixe. (u rit.) Eh ! eh ! 
eh! c'est une farce de fumiste, (ii boit.) Tiens I c'est 
du Bordeaux ! c'est fade. 

FRAJfÇOIS. 

C'est du Chàteau-Hargaux. 

JÉRÔME. 

Je ne vous dis pas... mais ça ne gratte pas, ça ne 
flatte pas le palais d'un homme... C'est du vin ça, à 
trois francs, peut-être quatre francs le litre que ça 
revient; nous avons des petits vins d'Orléans qui 
grattent plus que ça, et vous avez l'agrément d'en 
boire dix litres pour le prix. 

FRANÇOIS. 

Ça n'empêche pas que c'est du fameux vin... Il y 
en a encore... 

u Terte de nouTean. 
JÉRÔME. 

Oh I vous autres domestiques, vous avez le goût 
des maitres. 

FRANÇOIS. 

A votre santé, monsieur Jérôme! 

JÉRÔME. 

A vous pareillement ! 

m. 34 



398 LA FAMILLE DU FUMISTE. 

Au : Leê Gueux^ tes gueux. 

{Buvons, buvons 1 et d'autorité 
A notre santé t 
Yiv' la galle I 

FRANÇOIS. 

Dans la flor qu^on a touchée, 
Il n* doit jamais rien rester* 
L' vin d'un' bouteiU' débouchée 
Est si^et à s'éventer. 
Buvons, etc. 

JÉROIIE. 

Des grands, l'absenee agréable 
Fait le bonheur des petits. 
Les souris dans'nt sur la table, 
Lorsque les chats sont sortis. 

TOUS LES DEUX. 

Buvons, buvons ! etc. 

Au moment où ils trinquent, Dumoulin entre par la porte do premier plan, 

à droite. 



SCÈNE VIII 

FRANÇOIS, JÉRÔME, DUMOULIN. 

DUMOULIN. 

Ah 1 monsieur le fumiste, j'ai oublié devous dire... 

(Il s'arrête tout à coup en voyant François et Jérôme le verre à la main.) FjD 

bien? 

FEAKÇOIS, effrayé. 

Monsieur I 

JÉBOME, à part. 

Enfoncés ! 

DUMOULIN. 

' Il parait, monsieur François, que vous faites les 
honneurs de chez moi en mon absence ? 
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FRANÇOIS, balbuHant. 

Monsieur... je... 

DUMOFLIN. 

Il suffit. 

JÉROMB, avec aplomb. 

Monsieur Dumoulin, faut pas vous faire de la bile 
pour ça. Je voulais l'emmener au coin ; lui, solide 
au poste, il n'a pas voulu sortir... histoire du devoir. 
Cette bouteille s'est trouvée là... c'est une chose qui 
se fait dans toutes les maisons... seulement on 
attend que les maîtres soient sortis pour ne pas les 
humilier; c'est une délicatesse qu'on a... et on l'a 
eue I C'est le bourgeois qui rentre qu'est dans son 
torti 

DUMOULIN, fâché. 

Eh I Monsieur, tâchez d'arranger mes cheminées! 
c'est tout ce qu'on vous demande. 

JÉRÔME. 

On s'en occupe... vous serez satisfait de ce côté-là. 

DUMOULIN, à Françoii. 

Et vous, suivez-moi. 

Il tort par la porte du fond à droite. 
FRANÇOIS, à mi-Toix. 

J'ai mon compte. 

U sort par la porte du fond à droite. 
JÉRÔME. 

Excusez I... en v'ià-t-il un esbrouf pouT un mé- 
chant verre de Château à Margauxl (a s'approche de u che- 
minée et prend des mesares avec un pied de roi.) Mais je UC SOUffri- 

rai pas qu'on le chasse, parce qu'il a été poli... je 
parlerai à la bourgeoise... s'il y en a une. Justement, 
j'aperçois une personne du sexe ! 
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LOUISE, eatrant, par la gauche, unt voir Jérôme qui lui tourne le dos. 

Monsieur François! mademoiselle... (Avec ■tnp«r«:Uon, 

reeoanaJBMnt Jérôme qui s'est retourné.) Jérôme ! 

JÉRÔME, avec éclat. 

Dieu de Dieu I c'est-il possible? Louise 1 ma cou- 
sine! 

Il redescend TiTcment la scène. 



SCÈNE IX 

JÉRÔME, LOUISE. 



ENSEMBLE. 



JEROME. 
Aitide Robin des Boù, 

bonhear I 6 surprise ! 
Ah 1 mon cœur est saisi ! 
Quoi I c'est TOUS, c'est Louise 
Que je retrouve ici. 

LOUISE. 

ciel ! quelle surprise I 
Ati t mon cœur est saisi ! 
Oui, cousin, c'est Louise 
Qui vous retrouve ici. 



JÉRÔME, avec joie. 

Ah! ben !... ah! ben!... en v'ià une forte, d'éton- 
nement !... je rencontrerais le grand Turc que je ne 
serais pas plus surpris. Et qu'est-ce que vous faites 
donc chez U. Tavocat Dumoulin? Tiens! que je suis 
bête ! Vous lui faites ses robes. Vous êtes sa coutu- 
rière. 

LOUISE, baissant les yeux. 

Je suis femme de chambre de sa fille. 
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JEROME, TiTement et arec émotion. 

En maison ! vous ! 

LOUISE, 

Depuis ce matin. 

JEBOME, sérieusement, un peu animé. 

Et pourquoi ça que vous vous êtes fait valet? Si 
l'ouvrage manque, il fallait me le dire; si vous vous 
ennuyez d'être seule, vous ne pouviez pas venir à la 
maison? Un cousin, ce n'est donc bon à rien, dans 
votre idée ? 

LOUISE. 

Votre bon cœur vous égare, Jérôme I Moi qui suis 
orpheline, seule au monde, pouvais-je vous deman- 
der un asile, à vous, garçon? 

JÉRÔME. 

C'est juste, (virement.) Mais mou père est revenu... 11 
est arrivé d'à ce matin de la Beauce, où c' qu'il avait 
passé trois mois à faire bâtir des bâtiments à une 
ferme... Il est revenu... dès lors à présent toutes les 
difficultés sont aplaties, 

LOUISE. 

Je n'ai pas vu mon oncle depuis mon enfance... il 
pourrait m'accueillir avec froideur. 

JÉRÔME. 

Ça, c'est une bêtise I (pardon, cousine) vous ne 
seriez pas mal reçue. D'abord, quoique le bon- 
homme soie riche... (mettant la main sur son cœur) il a de ça, 

voyez-vous I Une! — Secondement, vous êtes sa 
nièce, vous êtes la fille de son pauvre Louis, de son 
frère, qu'il aimait de son vivant comme j'aime mon 
frère Pierre, cousine. Deucel — Et puis, ensuite 
quante même, et quante même, je suis là, moi, Troice! 

34. 
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— Hais c*est pas tout ça, papa s'était fâché avec 
votre mère parce qu'elle s'était remariée; il n'avait 
plus voulu la voir... Mais quante j'ai eu su que vous 
étiez tout à fait orpheline et que je lui ai appris ça, au 
père, si vous saviez les lettres qu'il m'écrivait des- 
sus vous, ce pauvre vieux!... (ATee émotioii.) Il vous 
recommandait comme on recommande... un chat, 
un oiseau à quoi qu'on tient. Car, vois-tu, qu'il me 
disait dans ses lettres : 

Air : Aux braveê kuitwrds du deuxième, 

« Ton flr&re et toi, tous ét's tout* ma famille ; 

fi Puisque d'Louit Tenrant est dans V malheor, 

« Je dois l'aimer, la chérir comm' ma fille... 

a Je yeux qu^ell'soil pour vous comme une sœur... b 

Vous comprenez, c' pauvr' brave homme a bon cœur ! 

Il d'aire un' ftil' tout élVée et tout* grande : 

Il est bien vieux... Quand on d'sire un objet, 

Et qu'on n'a pas V temps d' l'avoir de commande, 

Od eat bien aia' de le trouver tout fait. 

LOUISE. 

Quoi? vraiment! il s'intéresse à moi? 

JÉBOMS. 

Pardi I... Et ce matin, dès qu'il a été descendu de 
la déltgence, je lui ai dit : Père, faut l'aller voir, faut 
l'amener... (Avec âme.) Parce que moi, voyez-vous, j'ai 
de l'amitié pour elle, mais là... bien de l'amitié! 
Vous lui direz ça. 

LOUISE, à part. 

Je le savais. 

JÉRÔME, s'animant par degrés. 

Et puis, j'y ai raconté mes idées... Il a compris, 
cet homme... et il va venir vous chercher.. • et vous 
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viendrez... et on vous aimera, et on vous chérira 
tous, tous!... (Arec âme.) Moi, d'abord... Oh! moi, ça 
va tout seul... Et puis, mon père... et puis mon 
frère Pierre. Vous ne connaissez pas mon frère 
Pierre? un gentil garçon, allez ! Il est encore mieux 
que moi, parce que mon père lui a fait apprendre 
bien des petites choses... c'est un savant... trop, 
trop! dans mes idées... Mais ça ne fait de rien... il 
sera bien content aussi, lui... parce que, voyez- 
vous, quand j'ai pris Tétat, j'étais tout mioche... 
mon père n'avait pas grand'chose; mais quand mon 
frère Pierre est arrivé, dix ans après moi, mon père 
avait gagné de l'argent et il s'est dit : Ce n'est pas la 
peine de ne faire que des fumistes, puisque j'ai de 
quoi... Alors Pierre parle comme un livre... il dit : 
Que je voulusse, que je buvasse du Champagne... 
Moi, je sais bien parler aussi un peu... de l'enten- 
dre, mais je n'ose pas, parce que les autres me 
gouaîlleraîent... (pius animé. ) Enfin c'est pour vous 
dire, Louise , que tout ça c'est de l'amitié pour 
vous... et alors, je donnerai un coup de coude à 
papa, qui vous dira les milliers de milliasses de 
choses que j'y ai dit pour vous en seg^^et. 

A m de Tenter s. 

Il vous dira, car j*ai r'çu sa promesse, 

Quels sont mes d'sirs, mes vœux et mes projets. 

Et, pour ravenir de sa nièce, 
11 vous dira les p'tits plans que j*ai faits, 

kiec feu. 
Il vous dira qu* nuit et Jour Je soupire, 
Que mon bonheur s'ralt d*étr' Tot' seul appui... 

Se reprenant avec calme. 
Car moi, cousin*, j'oserais pas vous l'dire, 
Et j^aime mieux qu* vous Rappreniez par lui. 
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LOUISE, atec embarru. 

Jérôme, mon ami... vous avez mon affection, mon 
estime... mais... 

JÉRÔME, d'un too pénétré. 

C*est tout ce que vous pouvez m*offrir pour le 
moment? 

liOUISE, lonpirant. 

Hélas ! 

JÉROICB. 

Il s'est présenté quelqu'un avant moi... (ATeeéeUt.) 
Je parie que c'est un jeune homme! 

LOUISE. 

Oui... Un jeune homme qui venait à la maison du 
vivant de ma mère... Nous avions fait pour lui di- 
vers objets de lingerie... ma mère le recevait avec 
plaisir... 

JÉBOME, arec colère. 

Elle!... une femme d'âge! 

LOUISE. 

Il me disait qu'il m'aimait... et j'avais du plai- 
sir à Tentendre... à le croire... j'avais en lui toute 
confiance... 

JÉRÔME, aTW aiBertiae. 

Ça va bien, ça va bien... (^Tee coKic.) Ah ! si j'avais 
été là î... 

LOOSB. 

Un jour que ma mère était sortie, il arriva pins 
tendre et plus passionné encore qu'à Tordînaire... 
Puis il prit un air si singulier, me dit des choses si 
étranges, qu'il me fit peur... J'étais toute trem- 
blante!... en ce moment, ma mère rentra... elle 
avait tout entendu... elle le chassa. 
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JÉBOIQ!, atec satisfactioa. 

Enfin ! 

LOUISE. 

Et il ne revint plus... Voilà déjà bien longtemps... 
il m'a oubliée, sans doute... 

JÉRÔME , avec inquiétude et cherehaat à lire dans lea regarda de Louise. 

Et vous? 

LOUISE. 

Moi? 

JÉRÔME. 

Oui, vous! 

LOUISE. 

Oh! je n'y pense plus... (aTeeeffon) je n'y pense plus 
du tout. 

JÉRÔME, avec résignation. 

Je vois! assez causé! je renfonce mes idées... jus- 
qu'à temps qu'il soie temps ! (ATec douceur.) Tout ce que 
je vous demande, Louise, c'est que si vous sortez de 
c'te maison-eW, vous n'alliez pas vacaboner de côté 
et d'autre pour en trouver une... venez droit chez 
nous ! 

LOUISE, avec franchise. 

Oui, mon cousin, je vous le promets. 

JÉRÔME, lai tendant la main. 

Foi de Louise? 

LOUISE, prenant la main de Jér6me. 

Foi de Louise ! 

JÉRÔME, avec entraînement. 

Eh bien! voyez-vous? ce mot-là que vous venez de 
dire, c'est un mot très-bien! Il me réjouit... il me 
donne de l'espoir et de l'espérance... c'est pas pour 
l'histoire de mon amitié, je ne vous en parle plus... 
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j'attendrai que ça sepeuve sans vons déranger; mais 
je ne sais pas... l'idée que vous nous reviendrez un 
jour... ça me... brûle là... nom d'un chien!... J'ai 
un tnyau à poser, je grimpe sur le toit pour prendre 
Tair, j'en ai de besoin... 

AiA du Serment. 

A revenir dans uoit' famille, 
J'espèr* bientôt tous décider ; 
Mais vous ét's si bonn*, si gentille, 
Que T08 mattr*s voudront youb garder. 
Tâchez, j'vous en pri', ma pHit' Louise, 
D'avoir un caractèr' moins doux. 
r gais ben qu* c^est demander un' bêtise, 
Mais fait's ça par égard pour nous. 
A revenir, etc. 

LOUISE. 

A revenir dans ma famille, 
Je ne saurais me décider, 
Tant que l'avocat et sa ûlle 
En ces lieux voudront me garder. 

Jérôme remonte la 8cène et disparaît. 



SCÈNE X 

LOUISE, tmle. 

« 

Excellent cousin ! comment ne pas être touchée 
de son affection, de ses offres généreuses? Mais je 
n'aurai pas besoin de les accepter... Cette maison 
m'offre un asile où je vivrai tranquille, où je n'aurai 
rien à craindre... et puis Mademoiselle est pour moi 
si bonne, si confiante... 
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SCÈNE XI 

LOUISE. LÉONIE. 

LÉONIE, entrant par le premier plan à gauche, s'arançant sur la pointe 

du pied et montrant la porte opposée. 

Louise... il est làl 

LOUISE. 

Qui? 

LÉOBIE. 

Celui dont je vous ai parlé tout à Theure. 

LOTJISB. 

Ah ! oui, celui que vous avez plusieurs fois ren- 
contré au bal. 

LÉONIE. 

Et qui danse si bien ? 

LOUISE. 

Âh ! il danse Éien ! 

LÉONIE. 

Ce ne serait là qu'une preuve de légèreté... mais 
il ne danse jamais qu'avec moi... c'est une marque 
d'amour... à ce que dit mon frère... moi, je ne m'y 
connais pas encore. 

LomsB. 

Votre famille a donc sur lui des intentions? 

LEONIE) avec une importance enfantine» 

Très-prononcées ; (à demi-^oix) c'est un prétendu^ 

LOUISE. 

Et il vous convient ? 
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LÉONIE. 

On ne peut pas plus... et je serais bien aise que 
vous ]e vissiez... afin d'avoir votre avis. 

LOUISE. 

Y pensez-vous, Mademoiselle? 

LÉONIE. 

Sans doute, (d'an ton toieimei) daus uue si grave cir- 
constance on ne saurait s'entourer de trop de 
lumières... (Montrant u porte à droite.) Il est dans cc mo- 
ment avec mon père à causer procès, tribunaux, 
affaires... que sais-je? Hais ce n'est pas cela qui 
ramène... 

LOUISE. 

Vous croyez? 

LÉONIE, avec genlMleiêe. 

J'en suis sûre... Il vient pour moi, et d'ici à quel- 
ques minutes, nous allons le voir arriver dans cette 
pièce où je me trouverai... par hasard... pour le 
recevoir!... • 

DUMOULIN, en dehors. 

Passez donc, je vous en prie... 

FRÉDÉRIC, en dehors. 

Monsieur... 

LÉONIB. 

Qu'est-ce que je disais?... La porte s'ouvre... (Eiie 

iadiqae ceUe de droite.) Attention ! 
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SCÈNE XII 

LOUISE, LÉONIE, DUMOULIN, FRÉDÉRIC. 

LOXJISIE, à part et avec éclat, reconnaissant Frédéric 
qui entre le premier. 

Grand Dieul c'est lui! 

Louise fait un mouTement en arrière, de manière à être masquée par Léonie, 

et n'être point aperçue de Frédéric, 

LIÉONIE, à demi-Toix. 

Certainement que c'est lui... Je l'avais bien dit. 

DUMOULIN, à Léonie avec unétonnement affecté. 

Tiens! te voilà!... je te croyais à ton piano. 

LÉONIE, vivement. 

Hais, mon papa, vous savez bien... 

DUMOULIN, à demi-voix. 

Tais-toi donc î (a Frédéric) Il faut vous dire qu'elle est 
musicienne comme Rossini. 

LÉONIE, avec modestie. 

Permettez!... 

DUMOULIN. 

Oest une manière de parler. 

LÉONIE, retenant Louise qui Teut s'en aller. 

Restez donc ? 

DUMOULIN. 

Nous donnons des concerts où Ton ne chante que 
de ritalien... et ma fille est toujours très-applaudie. 

FRÉDÉRIC. 

Je vois que Mademoiselle peut prétendre à tous 
les triomphes. 

m. 35 
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LÉONIE. 

G*e8t facile, quand on n'a pour auditeurs que des 
parents ou des amis. 

FBÉDÉBIC. 

Oh I je sais quelle est votre modestie I aussi je 
craindrais delà blesser si je répétais tout ce que Ton 
disait autour de nous dans ce bal où vous m'aviez 
accepté pour votre cavalier. 

DUMOULIN, à Uonie. 

G*est vrai... tu étais Tobjet de Tadmiration géné- 
rale. 

FBiDÉRIO. 

Et chacun enviait mon bonheur! Moi, j'en étais 
fier, j'en étais enivré... il n'a duré qu'un instant... 
mais il a laissé dans mon cœur de bien doux sou- 
venirs et un espoir plus doux encore. 

MouTement de Louiie. 
DUMOULIN, lai prenant la main. 

Que je serai charmé de réaliser. 

LÉONIE, à demi-Toix, à Louise* 

Comment le trouvez-vous? 

LOUISE, les yeux baissés. 

Très-bien ! 

LEONIE, à demi-Toix, à Louise. 

Vous ne l'avez pas seulement regardé... (BUeiaitiui 

pas en arrière pour que IiOuise paisse Toir Frédéric.) ▼ OUS ailliez la 

musique, Monsieur? 

FBÉDÉRIO, se retoornanl t i ne m e nt . 
Moi, Mademoiselle?... (Reconnaissant lAttiae.) O Ciel I 

Louise ! 

LBONIB, à part. 

Qu'a-t41 donc ? 
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FHéDÉBIO, avec embarras. 

Pardon... j'étais préoccupé... je pensais... 

LÉONIE, à demi-voix, à Dumoulin. 

Comment I je suis là, et il a des distractions I 

DUMOULIN, de même. 

Bien naturelles I... L*émotion, la joie, le senti- 
ment... 

LÉONIE. 

Oh I vous, mon père, vous arrangez ça... 

FRÉDÉRIC. 

« 

Certainement, Mademoiselle... 

LÉONIE, à DamoaliB, montrant Frédéric. 

Mais, regardez donc I. . . il ne dit rien, il est muet ! . . . 

DUMOULIN, TÏTement à Léonie et à demi-voix. 

Il ne peut pas toujours parler... Il n'est pas avo- 
cat... Il est amoureux... Chacun son état. 

Pendant ce temps, Frédéric et Loaise sont dans la plus vive agitation. 



SCÈNE XIII 
Les mêmes, FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Pardon, Monsieur; une lettre de madame la vicom- 
tesse de Balby. 

DUMOULIN. 

Donnez... (avec joie) c*estla réponse à ma demande... 
(A Frédéric.) Vous permettez?... 

FRÉDÉRIC. 

Moi-même il faut que je vous quitte. 

DUMOULIN. 

Allons donc ! qu'est-ce que vous avez à faire? 
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FBÉDEBIO. 

Mais (eherehant an préteite) je suis impatient de faire 
connaître à mon avoué les excellents conseils que 
vous venez de me donner sur ce procès. 

DUMOULIN. 

Eh bien ! entrez dans mon cabinet, vous y trou- 
verez tout ce qu*il faut pour écrire... d'ailleurs, c'est 
convenu, vous dînez ici, et vous y passez la soirée. 

AïK chc Duel, fureur meurtrière. 

En famiUe, je tous convie. 

LOUISE, à part. 
QaUl e&t trooblé 1 

LÉONIE. 

Qu'il est èmu I 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur... 

DUMOULIN. 

C'est sans cérémonie... 
Vous nous restes... c'est entendu. 

FRÉDÉRIC, à part. 

Il flsut que je parle à Louise. 

DUMOULIN. 

Ce soir, ma fille, au piano 
Fera voir comme elle improvise. 
Bis à Lfonie. 

Va-t'en repasser ton moreean. 

C'est une faveur infinie 
Que je fais à ton prétendu ; 
De ce bonheur qu'il apprécie. 
Regarde comme il est ému. 

ENSB3irBLE ! LÉONIE. 

Mon père, à dtner le convie, 
C'est flatteur pour un prétendu ; 
Mais, d'un bonheur quMl apprécie, 
1 L'est se montrer par trop ému. 
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FRÉDÉRIC, regardant Louise. 
Sa présence, me contrarie. . . 
Je crains qu'un mot, à son insu, 
A l'hymen que mon cœur envie 
N'apporte un obstacle imprévu. 

ENSEMBLE \ 

^ LOUISE, à part. 

Ma présence le contrarie ; 
11 est tremblant, il est ému... 
Trop aisément de perQdie 
I II pourrait être convaincu* 
Louise et Léonie sortent par la porte à gauclie au premier plao, Fré- 
déric par celle à droite au premier plan, et que lui ouTrc François, 
qui le suit. 



SCÈNE XIY 

DUUOULLN, puis JÉRÔME. 

DUMOULIN. 

Voyons ce que m'écrit la vicomtesse... qu'elle 
consent à ce que je lui propose, qu'elle sera char- 
mée de devenir la belle-mère de mon fils... Je le 
crois bien, notre alliance n'est pas à dédaigner... 
(Ouvrant la lettre.) Moi, je suis bien alsc de glisser mon 
Alfred dans une grande famille : cela lui ouvre la 
route des emplois publics, et quand il ne serait pour 
commencer que maître des requêtes en service 
extraordinaire, cela ne rapporte rien, mais cela 
a l'air de quelque chose, ça vous donne un habit 
brodé... (Lisant.) « Mon cher monsieur Dumoulin, 
votre fils est un jeune homme charmant... » 
(Interrompant sa lecture.) Il n'y a quc la uoblcssc pour ap- 
précier les gens, (avec force) c'cst sur elle qu'il faut 
s'appuyer. (Reprenant sa lecture.) « Mais jc dois' VOUS dire 

que votre projet... » (S'arrêtanlun instant, puis avec éclat.) Com- 

35. 
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ment! elle nous refuse sa fille!... notre alliance ne 
lui parait pas sortable !... 

JEROME, entrant par le fond à droite avec on énorme 
tayau de t6Ie sous le bru* 

J'ai découvert là-haut d'où ça devient. 

Il deieend le thé&tre* 
DX7M0ULIN, marehant très-agité. 

Femme aveugle, qui n'a rien oublié ni rien ap- 
pris!... nous serions apparemment déplacés dans 
son salon?... Ne me parlez pas de la noblesse, de 
cette caste orgueilleuse, qui ne tient compte ni du 
talent ni du mérite, qui n'a que des préjugés. 

JÉBOME, le soirant. 

Je sais à présent pourquoi que vous fumez, 
m'sieur. 

DUMOULIN, continuant de marcher. 

Le peuple !... c'est sur le peuple que nous devons 
nous appuyer... car, après tout, nous en sommes, 
nous, du peuple, et nous nous en glorifions ! 

JEROME, même jeo de scène. 

Monsieur... 

DUMOULIN, de même, , 

11 entend notre voix ! 

JEBOME, à part. 

Est-ce qu'il est sourd ? 

DUMOULIN, marchant toojoars. 

Que j'arrive un jour à la chambre, et la France 
saura ce que je vaux... j'en ai gros sur le cœur, je 
sens là un amas de paroles... 

JÉRÔME, se plaçant devant lai. 

C'est un tuyau trop engorgé ! 
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DUMOULIN, lui tournant le dos et g*en allant. 

Au diable les importuns 1 

Il sort par le fond à droite. 
JÉBOME, le regardant sortir. 

Eh ben, excusez I c'est comme ça qu'il entend la 
raison?... quand on se tue le corps et Tàme à lui 
expliquer la fumée ? autant vaudrait de causer avec 
un chameau d'Afrique ! 



SCÈNE XV 
LOUISE , JÉRÔME. 

LOUISE, entrant Tivement, et par le premier plan à gauche ; avec émotion, 

Ahl mon cousin, vous voilà... partons, je suis 
prête à vous suivre chez mon oncle. 

JÉBOME, étonné. 

Âh!bah! 

LOUISE. 

Je ne saurais rester ici plus longtemps. 

JÉBOME. 

Comme vous êtes troublée !... Est-ce que l'avocat 
vous aurait dit des gros mots ? 

LOUISE. 

Non, un autre motif m'oblige à quitter ces lieux... 
(A demi-Toix.) Jc vicus dc Ic rcvoir, il est ici I 

JÉBOME. 

Qui ça? 

LOUISE, baissant les yeux. 

Frédéric... celui que j'avais voulu fuir. 

JÉBOME, axée colère. 

L'individu en question? 
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LOUISE. 

J'espérais ne plus le revoir, et voici qu'un hasard 
fatal... 

JÉBOHE. 

Un hasard! dites donc que c'est un fait exeprès! 
qu'il ne veut pas vous laisser tranquille... mais qu'il 
ne me tombe pas sous la main I son physique aura 
besoin de réparations en sortant de ce séjour. 

On entead sonoer. 
LOUISE. 

Ah! mon Dieu! on sonne... c'est mademoiselle 
qui m'appelle. 

JÉBOHE. 

Profitez de l'occasion pour lui donner son compte. . . 
Revenez vivement; v'ià mon bras, je vous le donne; 
vous m'offrez le vôtre, je le prends et nous roulons 
notre bosse comme deux amours. 

LOUISE. 

Oui, mon cousin. 

JÉBOME. 

C'est entendu? Approuvé l'écriture ! 

Jérôme remonte le théAtre jusqu'à la cheminée, et y dépose le tuyau 
qu'il tenait, tandis que Louise s'approche de la porte qui est à 
gauche* L'orchestre joue un trémolo jusqu'à la fin de l'acte. 



SCÈNE XVI 

Les mêmes, FRANÇOIS. 

FRÂJ^ÇOIS, sortant de la chambre à droite et courant après Louise. 

Mam'sellei... Mam'sellel... pst! pst! 

LOUISE, se retournant. 

Qu'est-ce que c'est, monsieur François? 
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FRANÇOIS, avec mystère. 

On vous fait demander un moment d'entretien. 

JEBOME, qui s'est arrèlé près delà porte du fond, à part. 

Hein! 

LOUISE. 

Qui donc ! 

FRANÇOIS, avec iatenlion, montrant la porte à droite. 

Un jeune liomme qui est là dedans, M. Frédéric! 

JÉBOME, à part. 

Frédéric! 

LOUISE, avec une froideur affectée. 

C'est lui qui vous envoie ? 

FRANÇOIS, toujours avec mystère. 

Oui, Mam'selle; il vous prie de l'attendre dans 
cette pièce, où il va venir en secret vous parler. 

LOUISE, de même. 

Il se trompe; il ne peut avoir rien à me dire, et 
quant à moi, je ne saurais l'écouter. 

Elle sort par la porte à gauche. 
JÉRÔME, à part. 

C'est bien, ça! c'est bien, ça!... 

FRANÇOIS. 

C'est différent; je vais lui rendre la réponse. 

JÉRÔME, à François. 

Du tout I puisqu'il veut causer, qu'il vienne , je 
suis là. 

FRANÇOIS, étonné. 

Qu'est-ce que vous voulez lui dire? 

JÉRÔME. 

Pas un mot... Nous allons parler la langue des 
sourds-muets. 
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FBJLNÇOIS. 

Comment ? 

JÉRÔME. 

Allez, laissez faire l'effet de la bille. 

FRANÇOIS. 
Ma foi, arrangez-vous I (a demi-Toix, iJér6me, montrant da 
doigt la porte de la pièce à droite que l'on ouvre avec préôantion.) Voici 

le jeune homme qui nous arrive. 

JEROME, enfonçant ion chapeau. 

Bon ! nous allons ramoner à mort! 

Il saisit une chaise. 
LOUISE, rentrant en scène. 

Mon cousin, que faites-vous? 

JEROME, qui s'est avancé vers Frédéric, le reconnaissant. 

Ciel ! mon frère ! 

FRÉDÉRIC, à part. 

Jérôme ! 

SCÈNE XVII 
Les mêmes, DUMOULIN, LÉONIE. 

DUMOULIN, entrant par le fond, à Frédéric. 

Eh bien, mon cher ami... 

FRÉDÉRIC. 

Je suis à vous... 

FRANÇOIS, à la porte du fond, à gauche. 

Monsieur est servi. 

Frédéric s'approche de Dumoulin et de Léonie sans faire aucune atten- 
tion à Jérôme. Jérôme stupéfait laisse glisser doucement sa chaise à 
terre et ne perd pas Frédéric de vue ; Louise, une main sur le bras 
de Jérôme, semble vouloir l'empêcher de faire un éelat. François, 
sur le seuil de la porte du fond à gauche, la serviette à la main, 
fait signe que l'on peut se mettre à table. — Tableau. 

« 

PIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE II 

Le théfttre représente une pièce de Thabitation de Lef^vre. Porte 
aa fond donnant à l'extérieur; portes latérales conduisant dans les 
autres parties de l'habitation. Ameublement très- simple : horloge 
au fond; un buffet de noyer à gauche, au second plan. Au pre^ 
mier plan, à droite, une table sur laquelle sont des bouteilles de 
vin Ûano et des verres. 



SCÈNE PREMIÈRE 

LËFËVRë, POUPARD, AUBRY, ADÉLAÏDE «i oattref voisins 

occupés à boires puii JÉRÔME. 

CHGBUR. 
AiB : Buvons, joyeux touristes {Impressions de voyage). 

Buvons ; et pas de gône : 
Et tous, le verre en main, 
Chantons à perdre haleine 
Le retour du voisin ! 

POUPARD, à Lefèvre. 
I! est donc magnifique 
G* bien qu* vous avez achHé ? 

LEFÉVRB. 

Mais oui, c'est, je m'en pique, 
Un' beli* propriété... 

POUPABD. 

(Parlé.) Tant mieuX) tant mieux! nous irons voir 
ça«.. mais en attendant... 

CHGBUR. 

Bavons, et pas de gène, ete. 

Tons les personnages en scène ftont endimanchés. Lefèvre porte la 
redingote et le gilet pareils de drap gris clair, cravate blanche^ 
baB| souliers. Il a les cheveux blancs et bien fournis. 
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JEROME, entrant gaiement par le fond ; eostume d'artisan aisé ; redingote 
et pantalon de drap bleu ; gilet de eoulenr claire, cravate blanche ; grand 
cul de chemise montaot jusqu'aux oreilles; chapeau noir; bottes sons le 
pantalon. 

Eh bien!... sans moi? (a Lefèvre) Bonjour papa! 
(AUX autres.) Bonjour, les amis... vous buvez le blanc? 
ça chasse la mauvaise air I (UseTcrseàboire.) Papa, v'ià 
un tas de papiers pour le scrutin, vous savez... le 
conseil municipal... que la chose a lieu tantôt... 
c'est le portier qui m'a remis tout ça... c'est la 
ribambelle des candidats... des circulaires... des 

professions de foi... (Il distribue les papiers qu'il tient à la main.) 

A les croire, c'est tous des Cupidons, des amours... 
Eh bien, à la bonne heure, qu'on les nomme tous. 

POXJPARD. 

Mais il n'en faut qu'un. 

JEBOME, riant. 

Ils tireront au doigt mouillé qui est-ce qui ira!... 

TOUS, riant. 

Ah! ah! ah! ab! 

JEBOME, riant anssU 

Farce de fumiste! farce de fumiste l... Les fu- 
mistes en font de très-bonnesl 

LEFÈYBE, parcoarant les papiers. 

Tiens ! v'ià M. Michelin , l'ancien perruquier, qui 
se met sur les rangs. 

JÉBOME. 

11 y a aussi M. Dumoulin, un avocat... (boèieiêm] 
chez qui qu'était Louise. 

AUBRY- 

Cest un brave homme celui-là. 

JKBOIŒ. 

D'où ce que vous savez ça, vous? 
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AUBRY, indiquant la circulaire qu'il tient à la main. 

11 le dit dans son papier. 

JEROME, ironiquement et en riant. 

Ah! ah! à la bonne heure... v'ià une raison... je 
suis flatté de la raison. 

POUPARD. 

Ça pourrait être un bon choix... un avocat, ça 
parle... 

JÉRÔME. 

Un perroquet aussi... ça n'empêche pas que vous 
ne nommeriez pas un jacquot au conseil municipal. 

POUPARD. 

Mais vous, père Lefèvre, pourquoi que vous ne 
seriez pas not' représentant? 

LEFÈVRE. 

Allons donc 1 moi ? un ancien fumiste ? 

AUBRY. 

Il y a bien un coiffeur sur les rangs. 

POUPARD. 

Un fumiste vaut bien un perruquier. 

JÉRÔME,' gaiement. 

Pas pour couper les cheveux ! 

LEPÊVRE. 

Du reste,* ça ne me va pas, à moi... mais je m'in- 
formerai du meilleur candidat, et je vous dirai qui 
qu'il faut nommer, parce que, voyez-vous, mes en- 
fants, nous avons besoin de bien des choses dans la 
commune; il faut qu'on multiplie les écoles, pour 
que tout le petit monde sache lire et écrire ; alors, 
il y aura bien moins de mauvais sujets, bien moins 
de vols. 

111. 36 
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JÉRÔME. 

Bien moins de vols... bien moins de vols... 

Air : Amis, jamais V chagrin n'nC approche, 

Là-d'88U8, mon père, y a bien des chos'sà dire : 
J^ sais bien qu*un homm' (c^est simple à démêler) 
Qui. passerait toat's ses journées à lire 

N'aurait pas le temps de voler... 
Mais autre chos' qu'il faut bien calculer : 
Si des voleurs Tinstruction nous délivre, 
Plus de voleurs, d*accord, mais plus d^arrôt... 
Les gens d^ justic' que l'on supprimerait 
SVaient obligés bientôt d'voler pour vivre, 
Et je nVois pas ce qu^on y gagnerait, {bis,) 

C'est sensible ça ! 

POUPABD. 

Moi, je suis pour l'instruction, à preuve, que quoi- 
que je soie charpentier, j'ai fait apprendre la mu- 
• sique à ma fille, et qu'elle peut parler anglais avec 
les premiers Anglais... et quand un ami vient me 
voir, je n'ai qu'à dire : Atbénaïs, joue un petit air 
à monsieur; elle tape sur son piano, nom d'un 
tonneau! que vous croiriez qu'elle tombe d'un mal... 
(Avec satisfaction.) Ça fait plaisir. 

JÉRÔME. 

A son père... c'est possible. 

* 

Poopard parait contrarié. 
LBFÊVKB. 

Mais, mon garçon, tu fais de la peine à M. Poupàrd. 

JÉRÔME. 
l)e la peine?... et la raison pourquoi? (Frappant ami- 
calement tor Tépaule de Poapard.) Père Poupard, VOUS èteS 

lin bon enfant; mais vous êtes comme moi, vous, 
c'est pas la science qui vous étrangle. Eh bien, je 
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dis que quand un homme est dans ces prix-là, faut 
pas qu'il fasse apprendre à son petit... (ou à sa petite, 
père Poupard) un tas de rocamboles en anglais et 
autres musiques... parce que, voyez-vous ben , cet 
enfant, quand il devient grand, il se pense à part 

lui... (D'une petite voix caressante.) (( Ahl ah I papal... c'cst 

un brave homme, un homme respectable.... mais de 
temps en temps il fait un petit cuir. » 

POUPAKD, d'un ton piqué. 

Comment I... je fais-t-un petit cuir? 

JÉRÔME, reprenant sa Toix naturelle. 

Ou un gros, n^importe ! et alors^ c'te jeunesse, ça 
la vexe dans sa gloire, au vis-à-vis des étrangers; et 
finalement elle fait d'autres connaissances, et insen- 
siblement le père est enfoncé... bienheureux encore 
quand il n'est que ça... et voilà! 

LEFÉVEE, aveo humeur. 

Ahl toi, je sais pourquoi que tu dis ça. 

JÉBOME, tranquillement. 

Je dis ça parce que c'est la raison. 

LEEÉYBE, plus aigri. 

Tu dis ça à cause de Pierre... tu es jaloux! 

JÉBOME. 

Moi?... jaloux de mon frère!... ah bien!... en v'ià 
une bonne ! 

LEFÈVBE, s'animant. 

Oui, j'ai donné de l'éducation à Pierre, là! je l'ai 
mis dans les pensions, dans les collèges; il parle 
latin comme un vicaire, et ça me fait plaisir ! 

JÉBOME. 

Un beau coup que vous avez fait là! 

Il s'éloigne et Ta à la table à droite. Il prend une bouteille et un verre. 



424 LA FAMILLE DU FUMISTE. 

LEFÈYBE, g'emportant. 

Est-il taquin, là!... esl-il taquin! c'est pourtant 
pour me faire enrager, ce qu'il dit ; il sait que ça me 
contrarie... Mais dis-moi une bonne fois pourquoi 
que tu y trouves à redire... 

JÉRÔME. 



Pourquoi?... 



Dis-le!... 



LEFÈVEE. 



JÉBOM^. 

Pourquoi?... (S'arrèunt par réflexion.) Papa, il y a des 
choses, voyez-vous, qu'on ne peut pas vous dire... 
mais vous verrez... c'est pas demain la fin du monde, 
nous avons le temps... 

Il emplit son xerre et le ride par petites gorgées et de Pair le pins in- 
différent pendant tout le temps que dure l'emportement de Lefè^re, 
auquel il ne paraît pas faire la plus légère attention. 

LEFÈYRE, de même. 

Vous êtes tous témoins... il le fait exprès... Si ce 
n'est pas à se manger les sangs,,, et dire que je n'ai 
que deux enfants , et qu'il y en a un qui déteste 
l'autre... 

POUPARD BT AUBRY. 

Allons, père Lefèvre... 

LEFàYBE, pins ammé. 

Et tout ça, parce qu'il est jaloux... Eh bien, oui... 
j'aime mieux Pierre que toi !... et il le mérite, lui, 
parce que toi, tu cherches toujours à m'humilier... 
et pour un rien je ne sais pas ce que je ferais!!... 

Il s'avanee menaçant vers Jérôme, qui continie de boire sans booger, 

en faisant faee an public. 

AUBRY, s*interpofiant. 

Voyons donc, père Lefèvre!... 
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POUPARD, de même. 

Allons, voisin, allons!... 

LEFÈYBEf avec colère. 

Oui... j'aime mieux Pierre, là!... 

JEROME, en posant son verre, à Poupard et à Aubry. 

Mais laissez-le donc, cet homme!... C'est pas vrai, 
ce qu'il dit là... c'est l'humeur qui parle... Je le 

connais, allez... (a s'avance tranquillement vers Lefèvre, et lui pose 
ses deux mains sur l'épaule avec abandon.) vi est-CC paS, père, 

que c'est pas vrai; que vous m'aimez autant? (Lefèvre, 

qui avait l'air boudeur, le regarde, et adoucit sa figure malgré lui. Jérôme 

satisfait.) Je savais bien ! 

LEFÈVRE, s'adoucissant. 

Pourquoi aussi que tu m'asticotes?... 

JÉRÔME. 
Assez causé là-dessus I... (D'un ton de reproche amical.) 

Vous vous emportez, nom d'un nom... vous devenez 
rouge comme une soupe au lait... excusez!... vous 

êtes trop vive, voyez- vous?... (Les autres personnages re- 
montent un peu la scène et causent en groupe. Lefèvre et Jérôme restent 
seuls sur le devant de la scène.) C'cst COmmC il y a qUClqUC 

temps, vous vous êtes mis en colère contre Pierre, 
à propos de rien, j'ai cru que le feu prenait à la 
boutique. 

LEFÈVRE, avec bonhomie. 

C'est vrai... Quand je crois qu'on veut m'humi- 
lier... je ne me connais plus. 

JÉRÔME. 

Faut jamais vous fâcher contre Pierre... avec moi, 
ça ne fait rien... je sais ce qui en est... mais avec 
lui, ça lui fait de la peine, à cet enfant... 

On entend un bruit de voilure. 

3(i. 
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hEVÈYKB, 

T*as raison... 

JÉBOMS, prêtant l'ortUla. 

Motus, j*ai enteadu un sapin. 

LEFÈYBE. 

Cestluil 

SCÈNE II 

ADÉLAÏDE, POUPARD, LEFÈVRE, FRÉDÉRIC, JÉRÔME, 

AUBRY, DEUX VOISINS. 

CHOEUR. 
AiB de la Cttchueha. 

Il est attendu. 
Par nous, par son vieui père I . . . 

C'est le petit Pierre ; 
Qa*U soit le bienvenu. 

LEFÈTBB, allant & Frédéric aTce une grande jol». 

Pierre ! . . . mon garçon I . . . 

FKÉDÉBIO, entrant. Il a une redingote. Il l'arance ren son père avee 
emprcMement, il l'embrasse avec les témoignage* d'une ûeère affection. 

Oui, mon père!... c'est moi!... Mais pourquoi 
donc avoir tant prolongé votre absence?... 

LEFÈVBE, joyeux. 

Ah ! dam !... les affaires... j'ai fait une belle acqui- 
sition, va, tu verras... Pauvre Pierrot!... Mais que 

je t*embrasse donc encore!... (n le terre de noweanda» 
les braa, pnii se retournant arec nn lentiment de Berté rert les Toiiins, 

il ienr dit C'est mou fils aussi. 

FBiDÉfilC. 

Je m'en honore, mon père... (u tend u aain àiérftae.) 
Bonjour, mon ami. 
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JÉRÔME, la lai serrant avec force. 

Bonjour, frère... (a part.) A la bonne heure, il me 
reconnaît aujourd'hui!... 

LEFÈVEE, aux voisins. 

N'est-ce pas qu'il a Tair d'un monsieur?. . . (a Frédéric.) 
C'est tous les amis... il y en a des vieux... il y en a 
des jeunes... 

FEÉDÉBIO. 

Mon père! vos amis sont tous les miens... 

POUPABD, s'avançant avec rondeur. 

Eh I bien... mon garçon... je te crève les yeux... 
tu ne me vois pas... 

FBiîDERip, saluant avec le ton d'un homme qui ignore à qui il parle. 

Monsieur... 

POUPAED. 

Je suis Poupard... le père Poupard... 

FRÉDÉRIO. 

Ah I bonjour. Monsieur.. . 

POUPARD, riant. 

Il m'appelle monsieur?... ton paiTain !... t'es mon 

miot. 

Il tend la main à Ffédérie. 
FRÉDERIO, lui donnant la main, que Poupard secoue. 

Ahl pardon... en effet... 

JÉRÔME, à Frédéric. 

Et le père Aubry!... 

LEFÈVRE. 

Le plus gros nourrisseur de la commune... il a 
cinquante têtes de vaches. 

Aubry retire son chapeau pour saluer Frédéric et laisse voir une tête 

presque chanve. 
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JÉBOME. 
Et une de veau !.. . Tout le moode rit. 

ADÉLAÏDE, s'avançant niaiBement, et frappant brutalement sur l'épaule 

de Frédéric. 

Et moi, monsieur Pierre... vous ne me reconnais- 
sez pas? 

FRÉDÉRIC. 

Je VOUS avoue franchement que... 

POUPARD, vivement. 

Mais c'est Laide... embrasse donc Laïde !... 

FRÉDÉRIC, cherchant à comprendre. 

Laïde?... 

LEFÈVRE. 

Ta commère!... tu as tenu avec elle Tenfant de 
la veuve Cachalot... Ah! dam... t'avais cinq ans... 
tu ne te souviens pas... 

ADÉLAÏDE, avec un gros rire bête. 

Je disais toujours : Où donc qu'est mon com- 
père?... heu! heu! heu! 

Elle lui saute au cou et l'embrasse. Tout le monde rit. 
FRÉDÉRIC, riant malgré lui. 

Oui... oui... j'y suis... ma chère, mademoiselle 
Laïde... Je suis enchanté... (a. part.) Le fait est que 
c'est une fière commère... 

jÉROio:. 

Âh! dam! elle a profité... Quand elle avait l'âge 
d'une pièce quinze sous, comme on dit... elle était 
mince... un Estorgneaul,,, mais à présent... (lui donnant 

une tape sur l'épaule) grOSSC tapOttC, Va!... 

LEFÈVRE. 

Allons, allons... puisque l'hazard nous a tous réu- 
nis, encore un petit gorgeon, à la santé de tout le 
monde... 
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TOUS. 
Çavaî... ça va!... 

Tous se réunissent autour de la table. Lefè^re verse à la ronde. 

FRÉDÉRIC, à part et un peu à gauche, un verre à la main, qu'il porte 

à peine à ses lèvres. 

Si j'avais su que mon père fût en si nombreuse 
société... 

LEFÈVRE. 

Tu ne sais pas... j'ai été pour te voir hier en arri- 
vant... t'étais sorti, je n'ai trouvé que ton petit 
Jaquet. 

JÉRÔME, arrivant entre Lefèvre et Frédéric et les débarrassant 

de leurs verres. 

Son gro-om... papa, ça s'appelle un gro-om... 
soyez donc bon genre. 

LEFÈVRE. 

Et puis, en passant sur le boulevard Italien, je t'ai 
aperçu; t'étais à cheval avec un jeune monsieur... 
j'ai crié : Hé, Pierre! hé, mon Pierrot! c'est moi... 
(avec un peu d'émotion) mais brr !... tu filais... tu ne m'au- 
ras pas vu... 

FRÉDÉRIC, avec embarras. 

Certainement... 

LEFÈVRE. 

Ça m'a vexé... Oh! j'avais pjus envie de pleurer 
que de rire. 

FRÉDÉRIC, embarrassé. 

Mon père... combien je regrette... 

JÉRÔME, comprenant, à part. 

Hum ! hum ! 

Il était à la gauche de Lefèvre ; il va poser les verres sur la table. 
LEFÈVRE, prenant la figure de Frédéric dans ses deux maius. 

Depuis quatre mois que je ne t'ai pas embrassé... 
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(A.Tec un fentiment de bonheur.) Mais te v'ià Ce matin... c'est 

bien de ta part, tu es t*un bon garçon I... 

II lui prend de noufeau !a main. 
FEÉDléEIO. 

N'est-ce pas mon devoir?... et ne m'est-il pas doux 
à remplir?... 

LEFÈVRE. 
Bon !.. . ^bon ! . . . (se tournant vers ses amis.) Ah ! ça . . . tOUt 
ça... c'est pas ça. Aujourd'hui (frappant sur l'épaule de Fré- 
déric) c'est un jour de fête pour moi... je vous invite 
tous à dîner... car tu ne sais pas, Pierre, ma famille 
s'est raugmentée depuis que je suis parti... j'ai une 
fille à c'te heure. 

TOUS, excepté Frédéric et Jérôme. 

Une fille I 

JÉBOKE, à demi-foix à Frédéric, 

Louise I 

LEFÉYEE. 

La fille de mon frère Louis... Je vous la ferai 
voir... que chacun aille à ses petites affaires, et qu'à 
cinq heures on soit exact au poste. 

TOUS. 

Oui, père Lefèvre. 

CHOEUR. 

Air : ReHronS'nous, et loin du monde {Belles Femmes de Paris 

du Vaudeville). 

A cinq heures la tabl* sera mise, 
Nous s'rons ftdèrs au rendes-vous ! 
Car ramltié^ car la franchise, 
Y seront pour trinquer avec nous. 

JÉRÔME et LEFÈVRE. 

A cinq heur's la tabl* sera mise, 

N*y manquez pas, j' compt' sur vous tous ( 
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Oui, ramitié, oui, la franehise 
Vous attendant à ce rendez-vous. 

LEFÈYRB. 

Quand vient 1' dessert, moi, j'aime à rire ; 
C'est là V vrai moment de Jaser. 

Il Ta »e mêler au groupe des voiiins qui vont iortir« 

FRÉDÉRIC. 

Jusqu'à tantôt, je me retire. 
JÉRÔME, bas, & Frédéric. 
Reste ! nous avons à causer I 

GHOBUR. 

A cinq heures, etc. 
Tout le monde sort ; Lefèvre par la gaoeke, l«s autns par le fond. 



SCÈNE III 

FRÉDÉRIC, JÉRÔME. 

J^BOHE. 

A nous deux, maintenant. 

FBÉDÉBIO, allant au-deTant de ses objections. 

Je sais ce que tu veux me dire. 

JÉBOHE. 

Du tout... tu ne le sais pas. 

Tu veux me reparler de ce qui s'est passé hier 
chez M. Dumoulin I Jérôme, ne m'en veux pas ! Le 
monde, vois-tu? nous fait souvent une loi cruelle 
de comprimer les sentiments les plus doux, les plus 
vrais. 

JÉBOME. 

Mais c'est connu, ça ! 

FBiDÉBIC. 

Va ! j'ai souffert pour nous deux, crois-le bien. 
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JEROME, d'an air un peu railleur. 

Tas eu tort... c'est le règlement dans le grand 
monde ! Quand les gens portent des gants serin, ils 
ont des idées idem; ils ne s'importent pas si on est 
bon enfant... si on a de ça... (frappant sur son cœur) rien !... 
on a un habit raffalé, qui a Tair d'être venu au 
monde sous les piliers des halles; on ne porte pas 
des pantalons étroits comme des étuis de parapluie, 
et avec quoi on ne peut pas s'asseoir sans avoir l'air 
d'une paire de pincettes... alors, on n'est pas un 
homme, on est un jocko. 

FRÉDÉRIC, l'interrompant. 

Mais, mon pauvre Jérôme, veux-tu donc que moi 
seul j'entreprenne la conversion de tout le monde? 
que je combatte des idées qui sont devenues des 
lois? 

JÉRÔME, s'animant. 

Puisque je te dis que je trouve ça bien. 

FRÉDÉRIC. 

Tu me le dis en raillant. 

JÉRÔME, d'un ton plus posé. 

Parole d'honneur, non ! ce n'est pas une farce de 
fumiste. Hier, je ne dis pas... hier, dans le premier 
instant, ça m'a un peu... ébouriffé ; mais depuis j'ai 
ruminé ça, j'ai compris la chose... Oui, je sens que 
quand on a un jabot tiré à quatre épingles, un ca- 
briolet ciré à l'anglaise, quand on sait la grammaire et 
les verbes et les adverbes et les proverbes et toute la 
boutique, on ne peut pas dire qu'on a un frère dans 
les tuyaux de poêle... chacun sa place. Napoléon, 
qui est sur la colonne, peut pas offrir une prise de 
tabac à ceux qui se promènent sur la place Yen- 
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dôme... (D'an ton solennel.) Qui est en haut... est en 
haut... qui est en bas... est en bas... 

FHÉDâBIC. 

Bon Jérôme ! 

JÉRÔME. 

Aussi, dorénavant, si tu me rencontres dans un 
endroit, ou autre part, n'importe... 

FEÉDÉRIC. 

Eh bien? 

JÉRÔME. 

Al A : Nos amours 07it duré toute une semaine. 

Va toujours 1... pass' toncVmin... j'en fais mon affaire ; 
Fil' sans tMérangor, 
Comm' devant un étranger... 
J^ t'aim' mon vieux, 
Mais, mill' ï'yeuxl... 
Fair^ rougir mon fr^.re, 
J^en aurais 
Dos regrets, 
Et je n* m'en consoFrais 
Jamais. 
Plus entement et avec sentiment, après avoir regardé autour d'eux. 

Hais pour oublier 

Cette froideur feinte, 

En particulier, 

Ma foi, plus d'contrainte !... 

Le pressant dans ses bras. 
Je mMis : c^est mon frèr'... brosse! au pHit bonheur I... 
L'habit n^est pas 1* mém\ mais nous avons 1' môm* cœur... 
Et j* te serr* la main.. . mais s'il vient queuqu' flâneur, 

Le quittant et avec rondeur. 
Plant' moi là... pass' ton ch'min... j'en fais mon affaire. 

Fir, etc. 

FRÉDÉRIC. 

Quoi, mon ami, tu voudrais... 

JÉRÔME. 

Oui, oui... Je veux que ça soie CQmme ça, parce 

m. 37 
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que quand nous sommes ensemble, comme nous 
voilà là, ta main dans la mienne, je veux pouvoûr te 

dire : (D'une Toix qve rémotion «Itéra pro|nregnTement.) Tu eS mon 

p'tît Pierre... Pendant six ans tu m'as appelé ton 
grand Zérôme; nous avons le même père, nous avons 
eu la même mère... nous sommes venus au monde 
pas plus vêtus, pas mieux instruits Tun que Tautre... 
et si mon père a pu te faire donner de l'esprit... 
(avec tensibiiité) u'est-ce pas que ton cœur est toujours 
le même? Dis, frère? 

FBÉDÉBtO, avec abandon. 

En as4u jamais pu douter? Jérôme, mon ami, ce 
serait m'affliger cruellement. 

JÉBOMS, d'une Toix 4mae. 

Ce qui me chagrinerait bien, vois- tu I c'est si un 
jour tu n'avais plus rien pour moi... 

FBÉDÉBIO, Titement et avec effosiou. 

Moi? Ahl mon frère! mon frère! 

JIÊROME, TiYcment. 

Eh bien, non... eh bien, non... ne parlons plus de 
ça... aussi bien, ça m'enroue, ces idées-là!... (D'un air 
décidé.) Veux-tu prendre un verre de vin? 

FBÉDÉBIC. 

Non, mon ami... merci. 

Seulement, je te recommande notre bon vieux 
père, entends-tu? sois bien gentil avec lui... Tu es 
son chéri, toié.. son Benjamin... 

FBÉDÉBIC; 

Ah ! il m'aime ! 

JÉBOME, brusquement. 

Je n'en suis pas jaloux... Moi, je parle comme un 
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cheval... toi, tu as des manières motiscatchim) ça 
flatte sa gloire; moi, pas. Ce pauvre përe, il a fait 
bien ^es b... boulettes pour toi, c'est pas à toi à 
lui faire sentir ça... bien du contraire. 

FBÉDÉBIO. 

Mais je Taime et je le vénère. 

JIÊBOME, vivement. 

Tu ne lui donnes que son dû. Et, vois-tu, je suis 
sûr qu'il serait bien chagrin s'il savait qu'hier tu t'as 
vu sur le boulevard, et que... 

Quoi I tu sais?... mon ami, comment te peindre 
ma honte et ma confusion?... (atoc tineérité.) Oh ! oui, 
j'aurais voulu lui parler I... Oh ! oui, j'aurais eu du 
bonheur à me jeter dans ses bràsl... mais je n'étais 
pas seul... et dans le premier moment^ la eraiute 
d'appeler sur mon père une raillerie, une observ%^ 
tiooft qui m'eût blessé, tout cela m'a retenu... j'en 
rougis à présent... (a lai-mème.) Mais les gens du monde 
sont implacables, le ridicule tue. 

C'est vrai, ça \ Oui, t'as raison, en v'ià asses là- 
dessus... (sérieuseamii.) Nous avousuu autre mémoire à 
régler ensemble. 

FBÉBÉBIO, étonné. 

Quoi donc? 

JÉBOMB. 

A c't'heure que nous v'ià à notre aise tous les deux, 
pas de farce I 

FBtoÉBIC. 

Je t'écoute. 
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JÉBOME. . 

Ah ça l nous avons donc eu une amourette?... une 
passion? 

FBÉDÉBIO, gaiement. 

Que veux- tu dire? 

JÉBÔHE. 

Louise ! 

FB^DÉBIO. 

Louise ! c'est vrai ! mais j'ignorais alors qu'elle fût 
notre parente. 

JÉBOME. 

Tu as mal agi, au moins... Car si Louise t'aimait? 

FBÉDÉBIC. 

Je ne le crois pas. 

JÉBOME, avec force. 

Si ça était cependant?... si elle ne pouvait plus 
s^ retirer cette passion-là?... L'amour, vois-tu, dans 
le cœur d'une jeunesse, c'est comme les rhumatisses, 
ça ne guérit pas. 

FBÉDÉBIC. 

Tu me fais trembler... l'hommage que je lui ai 
adressé dans le temps est le résultat d'une erreur 
fatale, offensante, si tu veux... mais aujourd'hui, 
sachant qu'elle est notre cousine, je veux qu'elle 
apprenne combien je me repens du passé... je veux, 
à force d'amitié et de respect, effacer de son souve- 
nir les traces d'un sentiment... moins pur. 

JÉBOME, d'un air raUicur. 

Ah ! c'est là ton idée, à toi ? 

FBÉDÉBIC. 

Ce n'est donc pas la tienne? 
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JÉRÔME, s'animant. 

Ainsi, un homme viendra mettre le feu chez moi ; 
il brûlera ma maison, il me ruinera à plat; et puis 
après, il en sera quitte pour venir me dire en m'ô- 
tant son chapeau : « Monsieur, je suis bien fâché, 
j*ai mis le feu chez vous; mais c'est une plaisanterie 
de jeune homme... je vous prie de n'y plus penser; 
donnez-moi unepoignéç de main, embrassons^nous, 
nous sommes Français... »> 

FBÉDÉRIO, interdit. 

Mais ta comparaison ... 



SCÈNE IV 

FRÉDÉRIC, JÉRÔME, LOUISE, entrant par la porte du premier 
plan à droite^ et tenant un panier à verres ; elle s*occupe de 
desservir la table^ et n'est aperçue ni de Frédéric ni de Jérôme, 

JÉRÔME, avec force. 

Elle est juste !... tu as bouleversé ses idées, à cette 
petite, tu as troublé son repos, tu as mis le feu à 
son bonheur, et tu ne réparerais pas le dégât?... 

FRÉDÉRIC. 

Mais... comment? 

JÉRÔME, avec force. 

En épousant Louise . 

FRÉDÉRIC. 

L'épouser I 

LOUISE, à part, avec émotioD* 

Que dit-il? 

' Elle pose son panier sur la table et écoute avec émotion. 

37. 
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JÉRGM», 

Et si c*est une dot qui lui manque, éeoute, Pierre. 

Air des Frères de lait. 

Je lui fftis don... à cV enfant qui ia*e»t chère. 
De la moitié de mon bien... et voilà 1 

Allons! réponds-moi... voyons, Pierre! 
Sois ton mari... in n' peux pm r'fawr ga«.. 

FRSIXÉBJG* 

Y penses-tu? 

LOUISE, à part. 

Quel ccaar que eelai-là 1 

JÉRÔME.. 

Tu n' saurais croir* le bontieur que j*éprouve 
De ce projet à quoi j Viens de songer... 

À part, avec regret. 
Puisque 1* destin ne veut pas que je trouve I /. . v 
Une autr' manier' de partager. | V < •/ 

LOUISE, à part. 

Excellent garçon I 

JÉBOME, à Frédéric. 

Eh beni voyons!... 

liOUISB, vlTemcat, en faisant on pas ven eux. 

MaiSy Jérôme !.«. je n*aime pas monsieur,.. 

FBJÊDÉBIO, à part. 

Elle était là ! 

JÉBOME, surpris. 

Vous n'aimez pas monsieur?... (Arec joie.) Ah ça ! on 
guérit donc des rhumatisses alors?... c'est-il Dieu 
possible que vous rie Taimez pas? 

LOUISE, lui tendant doucement la main. 

Aussi vrai, Jérôme, que vous êtes le meilleur des 
hommes. 

JÉBOME, avec joie et hors de lui. 

Ah I oui... ah! oui... ah! oui... c'est-à-dire non, 
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c'est pas ça que je veux dire... (uiant de l'un à l'autre.) En- 
fin, vous ne... quoi?...vousneraimezpas... qu'est-ce 
que je voulais, moi? votre bonheur à tous deuce. 
Mais puisqu'elle ne t'aime pas, et que toi, c'est main- 
tenant mam'selle Dumoulin... 

FB^dAbIO, rmterronpant. 

Jérôme ! 

JEROME, avec une joie délirante, et allant de l'un à Pautre. 

Ce que c'est que de nous I tout à l'heure j*aurais 

donné la moitié de mon magot (montrant Louise et Frédéric) 

pour que... et maintenant je suis enchanté que... 
Ah I j'ai posé bien des têtes de loup dans ma vie 
sur bien des tuyaux, et qui tournent à tout vent, 
jamais je n'en ai posé une pareille à la mienne... 
(Il rit.) Ah! ah I ah ! farce de fumiste... quoi I j'ai de 
la gaieté dans le cœur de quoi alimenter quatre 
hommes très-joyeux. 

DUMOULIN, horg de yue. 

M. Lefèvre est-il chez lui? 

MouTement de Frédéric. 
JÉRÔME. 

V'ià une visite qui nous arrive , une commande 
de tuyaux de poêle ou de ramonage.,. C'est pas ton 
affaire. 

FBÉDÉBIG, souriant. 

Non certainement I 

JÉRÔME, 

File par chez le père, pendant que moi, je vais 
recevoir la pratique. 

Frédéric sort par la porté au premier plan k gauche ; Louise prend les 
bouteilles et son panier, dans lequel elle a mis les Terres, et sort par 
la droite. 
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SCÈNE V 

JÉRÔME, puU DUMOULIN. 

JÉBOME, seul, avec joici regardant Louise sortir. 

Quelle bonne petite femme ça ferait l... et dire 
qu'elle n*aime pas Pierre ! elle n*aime pas Pierre 1 
oh ! je danserais si j'avais seulement un orgue 1 

(Il fait un bond et se trou?e en face de Dumoulin qui entre.) TienS ! 

ah ben, en v'ià une fière Mars en carême! 

DUMOULIN. 

M. Lefèvre père? 

JÉBOHE. 

Vous y êtes, monsieur Dumoulin. 

DUMOULIN*, le reconnaissant. 

Tiens... c'est vous, mon ami! 

jéeome: 
Moi-même, en personne naturelle... (Riant.) Je parie 
que je sais pourquoi vous venez. 

DUMOULIN. 

Je désire présenter mes devoirs à M. Lefèvre. 

JÉRÔME, ironiquement. 

Vous venez lui demander sa voix... (Riant.) Ah! 
farceur!... 

DUMOULIN, à part, avec humeur. 

Farceur! farceur!... (Haut.) Puis-je le voir? 

JEB.OME, avec rondeur. 

Très-bien !... et gratis encore... Mais je suis élec- 
teur aussi, moi. 

DUMOULIN, atec empressement. 

Vous! 
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JÉBOME. 

Et un gros!... et vous pouvez me présenter vos 
devoirs pareillement I 

DUMOULIN, lui prenant la main. 

Croyez, mon cher Monsieur, que j'ignorais... 

JÉBOME. 

Il n'y a pas d'aifrontl de rien, de rien... Je vas 
l'appeler. 

DUMOULIN. 

Je suis désolé de le déranger. 

JÉBOME. 

Bah! bah! (Appelant en criant.) Bourgeois! eh! bour- 
geois ! 

LEFÈYBE, dehors, criant du même ton. 

Oh! 

JÉBOME, de même. 

Avancez donc un petit peu voir. 

LEFÉYBE, de même. 

Quoi ce que c'est? 

JÉBOME, de même. 

C'est quelqu'un qui veut vous causer. 

LEFÈYBE, de même. 

Je vas y aller. 

JÉBOME, criant toujours. 

Il va y aller! (a DamouUn.) Il va venir, il va venir! 

DUMOULIN. 

Je suis confus... 

JÉBOME. 

En attendant, vous prendrez bien un verre de vin* 
hein? 

DUMOULIN. 

Jamais entre mes repas... mille grâces... 
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JÉBOME, à pÊtî^ d'à» air goguenard. 

Mille grâces I... ce motl... excusez... Est-ce que 
ça se refuse?... mille grâces I ce genre i 

DUMOULIN, à part. 

On dit ce Lefëvre i&fiuent, et si je puis me le 
rendre favorable, mon élection est en bonne voie; 
de plus, j'ai dépêché Alfred auprès de quelques 
braves gens... 

Lefèxre entre par la porte à gaache. 



SCÈNE VI 

JÉRÔME, DUMOULIN, LEFÈVRE. 

LEFÈyBB. 

Qu'est-ce qu'il y aî 

DUMOUIâlK. 

Monsieur Lefëvre » c'est moi qui sollicite l'avan- 
tage de causer avec vous. 

LEFÈYBB. 

Monsieur... avee plsdsir... Donnez- vous donc la 

peine de vous asseoir. 

DUMOULIN. 

Ne faites pas attention. 

Qu'est-ce que c'est donc? {l Damouiin.) Vous per- 
mettez? 

DUMOX7XJN. 

Je vous en prie l 

Il remonte la scène, et se promène pendant que Lefèrre parle à Jér^a». 

JÉBOXB. 

C'est M. Dumoulin, un avocat» un homme très- 
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bien!... c'est lui que Pierre aime sa fille... vous 
savez? je vous ai dit... 

lefAyrb. 
Ahl ahl... bon! bon! 

JÈROKE, 

C'est des gens à leurs aises,., ils sont propres, et 
ce mariage-là dépend de vous... parce que, eux, 
ils veulent bien. 

LEFÉYBE. 

Moi aussi, je suis prêt à donner mon consente- 
ment. 

Mais, c'est pas ça, ptipa... vous êtes le père du 
jeune homme, faut aller en avant... Vous savez? les 
avocats, c'est fort «ur les paroles... Ayez une con- 
versation*., chiquée, papa. 

LEFÈVBE* 

Ça va tout seul. 

jiitoio. 

Et tandis qne vous le tenez, coulez-lui ça en dou- 
ceur. . . enfoncez-le ; c'est le bonheur de votre enfant 
que vous allez faire... la demoiselle est tapée aussi, 
dix-huit ans*., et elle pince du piano, vous qu'aimez 
ça... Ce matin, j*y aï entendu jouer des valses, nom 
d'une pipe! à faire tourner... une sauce blanche. .é 
ça vous fera une bru que le diable eii prendra les 
armes, comme on dit... Poussez ferme ! 

LEiriVKÏl, aTee une sorte de Tanité. 

Sois tranquille, je sais rnespliquer. 

JÉBOME. 

Moi, je vais à la cave... et j'en remonte du chenu. 

Il sort par le fond. 
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SCÈNE VII 
LEFÈVRE, DUMOUUN. 

LEFÈVEE. 

Donnez-vous donc la peine de vous asseoir. 

Il présente une chaise à Damoulin. 
DUMOULIN. 

Je suis vraiment bien indiscret de venir ainsi 
vous déranger dans vos occupations. 

LEFÉYBE, s'asseyant aussi. 

Oh ! mes occupations, ça n*est pas le diable!... je 
ne fais plus rien depuis longtemps... (Avec bonhomie 
et gaieté.) Ah çà, je sais ce qui vous amène... et ça 
me flatte de vous voir. 

Il lui frappe familièrement sur le genou. 
DUMOULIN. 

Enchanté , parbleu ! que vous me dispensiez du 
préambule... Oui, je vous avoue que ma visite est 
un peu... intéressée. 

LEFÈYBE. 

Soyez tranquille, je ne suis pas un dur à cuire. 

DUMOULIN. 

Je le sais. 

LEFÉYBE. 

Et ce n'est pas moi qui sera un empêchement aux 
plans que vous êtes dans le cas de faire. 

DUMOULIN. 

Vous me comblez de joie, mon cher monsieur 
Lefèvre... 
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LEFÉYBE , avec bonhomie. 

Qu'est-ce que je demande, moi?... c'est Tunion, 
c'est la tranquillité. 

DUMOULIN. 

Nous en avons besoin... Et c'est pour cela que... 

LEFÉYBE, rinterrompant. 

Parbleu! et je dis que par des alliances comme 
ça on y arrive... deux familles n'en font plus 
qu'une... 

DUMOULIN, cherchant à ramener LefèTre à la question. 

Vous êtes électeur, Monsieur?... 

LEFÈVBE. 

Un peu, par exemple I... Douze cents francs de 
contributions : et pour en revenir, je dis que voilà 
que je me fais vieux. 

DUMOULIN. 

Oh! 

LEFÉVBE, l'interrompant. 

Et que je n'ambitionne qu'une chose, c'est pas les 
places, les emplois, je ne pourrais pas les remplir... 

DUMOULIN. 

Mais pourquoi donc? 

LEFÉy&E, riant. 

Je volerais l'argent du gouvernement... Voulaient- 
ils pas me nommer, tantôt? 

DUMOULIN. 

Oh! se jeter dans les affaires publiques, c'est 
courir au-devant desécueils. 

LEFÈVBE. 

Mon garçon ne s'y destine pas non plus... 

DUMOULIN, feignant de comprendre. 

Ahl votre... fils? 

111. 38 
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Tout ce que je veux, c'est de voir mes enSints 
établis, bien mariés, avec des honnêtes personnes, 
comme ça se trouve ici.,, 

DUMOULDÏ- 

Sans doute!... 

LBFÉVHB, avec sttitfMtion. 

Je viens d'apprendre une chose qui me fait l^ien 
plaisir... mon aîné a aussi une inclination... (omiioaifti 

le regarde MM etfmpreBdre) m0& aîné i 

DUMOtJLlîS", sans conippeiiate. 

Oui, j'entends bien, votre aîné. 

LEFÈVBÏl. 

CTest la petite qui m'a raconté ça... (ATee uttisfaction.) 
Ahl mon Dieu, oui, une histoire tout à Fait... ça 
s^arrangera.*. Ah! je suis bien content I 

DUMOULIN, à part. 

Ah çà ! . . . quel amphigouri me fait ce brave homme ? 

LEFEYBIl. 

C'est donc pour vous dire que Pierre n*y entrera 
pas dans la chose publique... c'est pas ^rce ^'il 
ne pourrait pas, non... 11 y en a très-bien à la 
Chambre et ailleurs^ k qui qu'il leur s'y enlèverait 
facilement une mouche sur le bout du b&l.., façon 
de parler, voulant dire qu'il leur z'y ferait la barbe 
sans savon, ni rien^.. ÀfaI mais!... ahl maisi 

DUMOULIN. 

Pardon; vous êtes électeur, n'est-ce pas? 

LEFÈVBE. 

Je viens de vous le dire..; oh ! sans vouloir mé- 
priser votre avoir, le mien le vaut.;. 
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DUMOULIN. 

Je le crois. 

LEFÈYBE. 

Électeur et éligible!... (a ptrt.) B paratt qnll tient 
fièrement à ce que sa fille épouse un fils d'électeur. . . 
(Haut.) Hais, c'est pas là la question, n'est-ce pas ? 

BTJMOUUN, soariaaU 

Sans doute... je me disais aussi, il me semble 
que... nous sommes*. . un peu loin... de la question. 

Votre demoiselle est bien gentille, k ee qu'on dit? 

DUMOULIK. 

Oh I il y a mieux... on n'est jamais laid à dix- 
huit ans. 

LEFiyBE, gaiement. 

Pardon... pardon... il y en a qui le sont à tout âge. 

DUMOULUST, à part. 

Mais quel rapport ma fille... 

LEFÈVRB. 

Âh çà I il faudra pourtant que je la voie, la petite 
mère. 

DUMOULIN. 

Quelle petite mère? 

LEFÊYEE. 

Votre fille ! 

DUMOULIN, fort étonné. 
Ma fille?... (Il se lève; Lefèvre en tait autant.) Ah çà I per- 
mettez, monsieur Lefèvre ; voilà deux fois que vous 
me faites Tbonneur de me parler de ma fille... je 
ne vois pas ce qu'il y a de commun entre ma fille 
et mon élection ? 
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SCÈNE VIII 

Les mêmes, put» JÉRÔME, venant du fond, une bouieilje sont 

le bras et des verres à la main, 

LEFÈYBE. 

Ah ! votre élection... c'est vrai!... vous êtes sur 
les rangs... Comment! ce qu'il y a de commun? 
Vous comprenez bien, mon cher Monsieur, que ma 
voix et celles de tous mes amis appartiennent de 
droit au beau-père de mon garçon!., au père de 

ma bru !... (Jérôme entre et s'arrête au fond) et dès lorS que 

vous donnez votre fille à Pierre... 

JÉHOME, à part. 

Oh ! le grand mot est lâché ! 

DUMOULIN, Irès-surpris. 

Pierre!... Ah ça!... comment?... 

LBFÈVRE. 

Dame!... il me semble que je ne parle pas chinois. 

JEBOME, se plaçant entre eux et éloignant Lefèvre. . 

Eh oui! (Bas à Dumoulin) Voyez-vous... Pierre, c'est 
un nom d'amitié ; mon père ne l'appelle pas Frédé- 
ric, parce que ce n'est pas son habitude. 

DUMOULIN, à lui-même, avec surprise. 

Frédéric!... 

JÉRÔME, lui frappant sur le ventre. 

Eh oui! ce gentil garçon que j'ai vu chez vous 
hier, et qui ne déplaît pas à vot' demoiselle. 

Dumoulin, blessé de la familiarité de Jérôme, s'éloigne à gauche, et n'ose 
pourtant donner aucun signe de mécontentement. 

LEFÈYBE, à Jérôme, d*un ton f&ché. 

Eh ben !... qu'est-ce qui le prend donc? (a oamoaiin.) 
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Est-ce qu'il y a quelque chose qui ne va pas à votre 
idée? 

DUMOULIN, embarrassé. 

Du tout... rien... c'est... 

JÉRÔME, à Lefèvre, en cherchant à éviter une «zplieation. 

C'est la joie! Monsieur est très-content de l'af- 
faire... ça se voit. (Bas à Lefèvre.) Soycz bou genre, 
papa, soyez bon genre. 

DUMOULIN, à part. 

Ah! c'est là le père de M. Frédéric? 

JIÊBOME. 

Allons, papa Dumoulin, un verre de vin... ça fait 
couler la conversation... en v'ià du fameux... que 
j'ai pris derrière les fagots, comme on dit... cachet 
vert. Je vous la dois, c'te bouteille-là... vous savez ? 

(DumouUn refuse da geste.) Est-CC qUC VOUS SCrfez UU fiérot! 

DUMOULIN. 

Moi! 

JÉBOME, appuyant. 

Puisque je vous la dois ! (Gaiement.) Mais quand j'ai bu 
du vôtre, je ne m'attendais pas à vous rendre sitôt 
la réciproque. 

Air : Yerse, verset verse encor. 

Ne faites pas de cérémonie ; 
Un p'tit coup, ça met en gaité. 
DUMOULIN, prenant le "verrc ; Jérôme lui verse à boire. 
Ah! ménagez* moi, je vous prie, 
J'ai besoin de sobriété... 
Oui, de mMncommoder je tremble!... 

JEROME, qui a donné un yerre plein à Lefèrre, et qui a rempli le sien. 
. Qu'est-c' que vous v'nez là nous conter? 
Allons donc!... plus on trinque ensemble, 
Plus on est sûr de s' bien porter... 
Un vieux docteur a dit, je crois, 
. Que pour bien se porter, 

38. 
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Il fallait M donner 

Un' culotte par mois 1 
BuTons donc, ça prolong' les jours I 
Puisque la Faculté Tordonne... 
Trinquons ferme 1... la cave est bonne : 
Quand n*y en a plus, y en a toiyoïin, 

DUMOULIN, parlant. 

Allons! (A part.) A la guerre, comme à la guerre... 

JEBOME, parlant, et gaiement. 

Et chorus, nom d'un chien !... 

TOUS. 

BttTons donc... $a prolong' les Jours, etc. 
DUMOULm, indiquant Jérôme. 

Est-ce que monsieur est de votre famille? 
Un peu, mon neveu!... 

LEFÈYBE, avec gaieté et bonhomie. 
C'est mon aîné... (prenant le menton de Jérôme) il m'a SUC- 

cédé dans mon commerce. 

JSBOME, donnant une tape Sur le Tentre de Dumouliné 

Oui , papa Dumoulin ; tous bons enfants chez 
nous... à preuve, que j'ai rachevé vos cheminées à 
ce matin... j'en deviens... vous serez flatté... (BuTant.) 
A la vôtre ! 

LEFÈYBE. 

A la santé de votre nomination et du mariage de 
nos enfants. 

JÉBOME, à Dumoulin, qui reste interdit. 

Trinquons donc... 

DUMOULIN. 

Aux braves électeurs de Montmartre ! (s*éioignant à 
gauche, à part.) Ah ! c'cst là la famille de M. Frédéric... 
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JeBOHE) qui a pris son pèn & par l« Us sont aa milieu de la scène. 

Je le crois satisfait. 

LEFÈYBlî, ht$ et aTee satisfactîoa. 

Il doit l'être; j'ai joliment mené ça. 

JÉBOME, bas. 

Et moi doîïc!... pauvre Pierre... sera-t-il content! 

DXJHOULINy allant poser son verre sur la table à droite. En regardant 

Lefèrre et Jér6me. 

Qu'est-ce que c'est que tout ça, mon Dieu? 



SCÈNE IX 

JÉRÔME, LEFÈVRE, ALFRED, DUMOULIN, FRÉDÉRIC. 
ALFRED, entrant Titement pai^ le fond. 

Ail I on m'avait bien dit que je trouverais mon 
père ici I 

DUMOULIN, surpris. 

Alfred!... 

ALFBED^ à LeièTie, «n le saluant. 

Vous permettez, Monsieur... 

LEFÉYBB. 

Faites comme chez vous. 

DUMOULIN, à Alfred, en l'attirant à droite. 

Qu'est-ce?,., que viens-tu m'apprendre? 

AL FRED , à demi-voix, d'un ton animé. 

On veut faire échouer votre candidature... Il se 
forme contre vous une intrigue... 

DUMOULIN. 

Oh! mon Dieu!... 
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ALFBED. 

Et si vous n'êtes vivement appuyé par M. Lefèvre, 
tout espoir est perdu pour vous!... 

DUMOULIN, trèft-contrarié. 

Au moment de réussir! 

FBÉDÉBIC, entrant étourdiment par le fond , et «'approchant Titement 

de Lefèvre sans voir Dumoulin. 

J'espère que je suis exact, il est à peine quatre 
heures... et je viens... 

ALFRED, gaiement et avec surprise. 

Tiens, Frédéric ici! 

LEFÈYBE, étonné. 

Frédéric ! 

ALFRED. 

Par quel hasard ! 

FREDERIC, se retournant, et avee embarras. 

Alfred et M. Dumoulin I 

JÉRÔME, à part. 

Gare les explications ! 

DUMOULIN, à Frédéric. 

Vous êtes étonné de mous rencontrer ici, mon- 
sieur Frédéric... 

FRÉDÉRIC, avec embarras. 

Moi? 

LEFÈVRE, Tirement. 

Encore Frédéric ! 

JÉRÔME, à mi-voix. 

Taisez-vous donc, papa ! taisez-vous donc ! 

LEFÈVRE. 

Pourquoi que vous donnez tous ce soubinquetAk à 
mon garçon? 
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ALFBED, surpris. 

Son garçon? 

DUMOULIN, à Alfred. 

Eh oui !... M. Frédéric est ici en famille. 

LEFÉYBE, à Frédéric avec humeur. 

Tu as donc renié ton nom, toi? 

FRÉDÉRIC. 

Mon père, permettez... 

LEFÈVEE. 

Tu te nommes Pierre ! 

JÉRÔME, cherchant à calmer Lefèvre. 

Est-ce qu'il ne s'appelle pas aussi Frédéric? Pierre- 
Frédéric... il avait le choix. 

ALFRED, légèrement et sans regarder les personnages en scène. 

Pierre! Pierre!... ce nom-là est donc devenu un 
épouvantait... car hier, lorsque tous deux nous pas- 
sions à cheval sur le boulevard... 

LEFEYRE, avee émotion, et se montant par degrés eif écoutant Alfred. 

Sur le boulevard ! 

ALFRED, de même. 

Nous avons entendu crier : Pierre! Pierre... aus- 
sitôt il à détourné la tète et a lancé son cheval au 
galop sans que j'en pusse deviner le motif... 

Lefèvre, qui est arrivé à un haut degré d'exaltation muette, rencontre 
an regard de Frédéric, qui détourne la tète Tivement et avec con* 
fusion. 

DUMOULIN. 

Et le brave homme qui criait ainsi?... 

LEFEYRE, avec émotion et colère contenue. 

Ce brave homme, c'était moi, Monsieur. 

Alfred regarde plus attentivement la figure de Icfèvre. Mouvement de Jérôme 

et de Frédéric. 
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ALFBED, à part, «tm regret. 

Qu'est-ce que j'ai dit? 

LEFÉYBE, atee doolear et arrirant par degrés jusqu'à l'eiaspération. 

C'était son père... qui ne l'avait pas vu depuis 
quatre mois... et qui venait de chez son fils pour 
l'embrasser quelques heures plus tôt... et lui, l'in- 
grat!... il rougissait de s'entendre appeler par un 
homme du peuple... il était famnilié de refteontrer 
son père en public. 

FBÉBÉBIC. 

Daignez m'écouter. 

LEFÂTRB, afec force. 

Tais-toi ! 

JTÉBOME. 

Voyons donc, père, voyons donc ! 

LEFÈVEE. 

Voilà donc ce qu'on t'a appris dans le grand 
monde... à mépriser tes parents? 

FBÉDÉBIC. 

De grâce... 

LBFÈVBE, bore de lui» s'a^ançant vers Frédéric. 

Ah ! tu me brèves ! enfant dénaturé I 

n lève la mam nr Frédéric. 
JSBOMS, \m iwWiiirt liirirt In hrM itt m It frfttwt plut 

Eh bien i 

FBEDéaiC, faisant un pas à droite. 

Ah ! mon père... mon père... 

Il se couvre le visage de ses mains et reste accablé par la boolt. 

LKFÀVUE. 

Brigand ! 
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JÉBOHE, empêchant LtfèTre è^fêiaûÊf et eberohant à le pousser 

à gauche. 

Allons, papa! est-ce que vous allez faire des 
choses pas bien» vous ? 

LEFÈYBE. 

C'est un scélérat, vois-tu I 

JÉ&02CS, de aène. 

Vous ferez HÙeux de rentrer,., vous ferez mieux 
de rentrer. 

LEFÈY&Si i iértme. 

Non, laisse-moi, laisse-moi. (ii s'tehiffe des wmm de 

JérAme; il Ta à Frédéric. Jérôme le saisit par le bru. L Frédéric] 

Monstre I 

JÉBOME. 

Voyons donc, papa, sacrebleu!... C'est de trop 
ce que vous dites là, venez I 

LSFÂYBE, j[>oussé par Jérôme. 

. On m'emnftène..* on me captive.*, mais tu ne per- 
dras rien pour attendre I 

JÉBOMË, à Lefèrrc) le tenant à bras-le-corps et le poussant à gauche. 

Des menuiseries, des menuiseries, é. des farces de 
fumiste, quoil 

LEFÈYBE, entraîné, au moment de disparaitret se retourne et crie 

à Frédéric. 

Gmeuxl*.. 

Lefètre et Jérôme disparaissent à gauche; Frédéric, «bctUé* tottbe assis 
auprès de la table } Dumoulin a fait un pas à gauche. 

SCÈNE X 

bUMOÛUN, FRÉDÉRIC, ALFRED; 

DUMOULIN. 

(hièUe Tîolenee ! et quelle scène 1 
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FBÉDÉBIO, accablé. 

Je suis anéanti... j'ose à peine lever les yeux ! 

ALFBED, avec affection. 

Allons, mon ami... remets-toi... un peu de cou- 
rage I... 

DUMOULIN, avec ménagement pendant toute cette scène. 

Je vous plains, monsieur Pierre... votre caractère, 
vos qualités personnelles m'ont inspiré une sym- 
pathie... 

FBÉDÉBIC. 

Dont j'espérais me rendre digne. 

ALFBED, loi prenant Tivement la main. 

Et que tu n'as pas cessé de mériter. 

DUMOULIK. 

Oui, nous vous apprécions, nous vous aimons 
tous... (arec doncear) jugcz s'il m'cst crucl de voir s'éva- 
nouir des projets qui eussent réalisé ma plus chère 
espérance ! 

ALFBED. 

Quoi! mon père... 

FBÉDÉBIC, se lerant Tivement et d'un ton digne. 

Je vous comprends. Monsieur. 

DUMOULIN. 

Vous connaissez l'opinion du monde... ses exi- 
gences... que je déteste !... 

FBEDEBIC. 

Assez, Monsieur!... 

DUMOULIN. 

Ma position présente.... plus encore, ma position 
à venir... mes relations de société... 

FBÉDÉBIC, s'aniasant par degrés et arec ironie. 

Oui, on se demanderait dans le monde que vous 
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voyez : « A qui M. Dumoulin a-t-ii donné sa fille? 
au fils d'un ancien fumiste... ah!... » et Ton mon- 
trerait au doigt la jeune fille sacrifiée à une pareille 
alliance I... et dans votre salon, Monsieur, dans 
votre salon, peuplé de légistes, d'hommes que leur 
noble profession et leurs lumières ont dû placer 
au-dessus de ces tristes préjugés, on abreuverait 
dl'humiliations le fils de l'artisan... (iiTee intention.) J'y 
serais aussi malheureux, n'est-ce pas, qu'un fils 
d'avocat dans le salon d'une vicomtesse?... Parlez, 
Monsieur, parlez!... Vous voyez que j'ai de la mé- 
moire et que je vous ai compris ! 

DUMOULIN, un peu blessé. 

Pardon!... mais la position n'est pas la même... 
étranger à votre famille, pourrais -je ne pas être 
froissé de certaines choses... dont vous rougissez 
vous-même... Ainsi votre frère... 

FRÉDÉBIG, TÎTemcnt. 

Monsieur ! 

ALFBED, cherchant à le calmer. 

Frédéric ! 

DUMOULIN. 

Hier je l'ai surpris trinquant familièrement avec 
mon... 

FBsDEBIC, l'interrompant et avec un sentiment de honte. 

Ah! Monsieur!... 

DUMOULIN. 

Loin de moi l'intention de vous blesser... (àtcc 

modération et une grande douceur.) C'cst à VOtrC raisOU qUC 

j'en appelle... Quand vous serez plus calme... réflé- 
chissez, et VOUS me rendrez plus de justice... Adieu, 
m. 89 
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monsieur!... croyez à mon affection ei i mes 
regrets... (Utort.) Viens, Alfred ! 

U ••rt par k fond. 

ALFSED, qui a fait qvelqaea pat pour sortir, s'approchant de Frédéric, 
se troa^e à sa droite, lai prend la main et dit à demi-iroix. 

le f ai voué une amitié sincère, inaltérable... tu 
peux y compter toujours. 

Il sort par le fond. 



SCÈNE XI 

FRÉDÉBK] »eut, MrfdM ée «on aeeabitmeni. 

m 

Ils m*ont laissé!... tant mieux! Quelle étrange 
position que la mienne!... et où sera, désorn^iais 
ma place? Ma famille !... j'aurais du bonheur à me 
trouver au milieu d'elle... mais mon père et mon 
bon Jérôme ont des idées, des habitudes... nous ne 
pouvons échanger nos pensées, (découragé) nous ne 
nous comprenons pas. Le monde!... mes goûts, 
mon éducation m'y appellent (ayec amertume) et Ton 
m'y jette à la face la condition de mon père! 
(s'animant.) Ëh quoi ! la géuéreusc inspiration qu'il a 
eue de m'agrandir l'âme et la pensée serait une 
cause d'amertume et pour lui et pour ntioi !... L'ins- 
truction ^ cette vie intellectuelle, la source des 
gloires et des grandeurs de notte temps, devien- 
drait un malheur! (àt%c exaitaUon.) Ohl xioii, e^est un 

blasphème ! (Après un sUence, et avec douleur.) Ah ! M. Du- 

moulin ! vous m'avez douloureusemeat frappé 1 

AIR cTÀrwed, 

Hier, blessé dans voire ofgueii de père, 
YoiM TOUS disiez : Quel refus insultant ! 
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Quoi I poar un non, «ae yaine chimère, 
Sacrifier le bonheur d'un enfknt I 
A notre siècle, ah! c'est fkire'unoutm^l... 
Vous le disleil... et pourtant, sans rougir» 
Vous me rendez dans le mémo langage 
Tous les mépris qu'on vous a fait subir 1 

(Par iDipiratioiiO Mais il se rendait à rassemblée des 
électeurs..* il sollicitait le suffrage de ma famille*.. 
Sa nomination dépend de moi peut-être !.*. {kitt êiau 
uuot.) Ah 1 je tiens donc dans ma main sa joie et 
son bonheur aussi!... Oui, rendons-nous à rassem- 
blée (SI prend M» ehapeati) et qu'ii apprenne comment 
Fenfant du peuple sait se venger de ses dédains i... 
mon père! 6 mon frère , vous serez contents de 
moi 1 je ne serai ni un ingrat ni un lâche \,.* 

Il fait quelques pas poorrenonter le Ihéâtrc. 

SCÈNE ÎII 

FRÉDÉRIC, JÉRÔME, entrant par le fond. 
JÈROMËy TiTement. 

Ohéf... dis donc, frère... 
Laisse!... il faut que je sorte. 

JÉBOMS, eherehant dans ses poches. 

Mais puisque j'ai quelque chose à te remettre... 

FBJÊDÉBIO, continuant de marcher. 

Plus tard... 

JÉRÔME. 

C'est l'affaire d'une minute: 

FBÉDÉBIC. 

Je n'ai pas une minute à perdre... adieu ! 

Il sort irîTeneat par te fond. 
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jiBOME. 

Il s*en va!... est-il ahuri!... il ne me laisse seule- 
ment pas le temps de lui donner ce chiffon de 
papier que le fils Dumoulin vient de griffonner 
en s'en allant, (a se fouiUe.) Eh bien !... qu'est-ce donc 
qu'il est devenu?... perdu?... ah ! non, le v'iàl C'est 
peut-être pressé, (ii ouvre ic buiet. ii m.) « Mon cher 
ami ! rien n'est désespéré ! tu peux encore devenir 
l'époux de ma sœur ! » (Parié.) Il serait possible ! 
11 Ut aree intérêt croinsant.) « Je me charge de tout arran- 
ger, pourvu que tu détermines ta familte à quit- 
ter Paris. » (Parlé.) Comment ça ? (u m.) « A aller 
vivre en province. » (stupéfait, parié.) Quoi donc!... on 
nous meta la porte... on nous chasse... moi, ça 
m'est égal, je m'en moque bien; je voudrais être à 
cinq cent mille lieues d'eux tous; (arec émotion) mais 
papa, un vieux de son âge, lui faire une avarie 
pareille!... (avec force) et ils croient que nous nous 
laisserons exporter?... ça serait un peu trop fort 

de café!... (Avec résolution.) Non , je reste!... (Regardant à 

gauche.) Ah! voilà le pèreî... c'est lui qu'est cause 
de tout ça... il avait ben besoin de se mettre en 
révolution devant ce vieux sauvage de Dumoulin!... 
ah I je lui en veux en moi-même ! 



SCÈNE XIII 
LEFÈVRE, JÉRÔME. 



LEFÈYBE, inquiet et regardant de tous c6tés. 

U paraît que ton frère n'est plus là? 
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JEROME, avec reproche. 

Dame ! c'qui s* est passé tout à l'heure , c'était pas 
beau. 

LEFÈVBE, en soupirant. 

C'est vrai... j'en conviens. 

JEROME. 

Tenez, papa, je ne suis pas aussi ancien que vous, 
n'est-ce pas? eh ben ! des fois je vous rendrais 
encore des points pour la raison, voyez-vous! 

LEFÈVBE, arec bonhomie. 

Eh ben I oui, eh ben! oui... mais puisqu'il sait 
comme je suis, pourquoi qu'il me fâche ? 

JÉRÔME. 

Est-ce qu'il est Dieu possible de s'imaginer qu'un 
homme aussi respectable de cheveux que vous Têtes, 
va avoir des vivacités à chagriner tout un chacun? 
Il n'y a qu'un tireur de cartes qui puisse deviner 
des choses pareilles ! Vous lui avez fait bien du tort 
àcet enfant... etbiendela peine. ..etbien delà peine. 

LEFÈYRE, interdit et ému. 

A Pierre? 

JÉRÔME. 

Oui, à Pierre. Et à c'te heure, voyez-vous, il est 
malheureux pour le restant de sa vie. 

LEFÈYRE, tout tremblant et avec plus d'émotion. 

Malheureux!... lui !... et c'est moi qui en est l'au- 
teur!... je l'aime pourtant bien... pauvre enfant!... 

JÉRÔME, lui prenant le bras , quittant le ton fâché et cherchant 

à le remonter. 

Allons, allons, père... tremblez pas comme ça... 
il s'agit pas ici d'être des poules mouillées ! 

89. 
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LEFÉYBE, cherehaiit i mattrisér ton émotion. 

C'est pas ma faute... c'est le premier moment, 
vois-tu? Je ne me suis pas bien conduit... et alors 
ça me chagrine. 

JÉBOME. 

Ce qui est fait est fait... père, ce petit-là, il a de 
réducation, il a des manières très-bien!... nous, pas. 

LEFÈVBE. 

Oh I j'ai mal fait de lui faire apprendre... si j'avais 
suivi ton conseil... 

JJÊBOME, arec brusquerie. 

Vous avez mal fait, vous avez mal fait... c'est 
encore une question, ça... Si vous l'aviez entendu 
avec M. Dumoulin (parce qu'ils ont éeu une forte 
explication ensemble après le tremblement)... moi 

(montraDt la porte à gauche) j'étais là... j'avais dcS CUVieS 

terribles de sauter sur le casaquin de l'avocat... mais 
ça aurait éeu l'air d'une vindication... ça aurait été 
petit avec un homme qui n'a que des paroles pour 
se rebiffer... est-ce pas donc, papa? 

LEFÉVBE. 

T'as bien fait d' pas bouger. 

JÉRÔME. 

Et vous venez dire que vous êtes fâché d' lui avoir 
fait apprendre c' qu'il a appris 1 Mais nom d'un nom! 
sans ça , est-ce qu'il aurait pu remoucher M. Du- 
moulin comme il l'a remouché ? Ah I je regrette 
pour la première fois de n'être pas éduqué aussi, 
moi, parole sacrée, là! Ainsi ! vous voyez bieni 

LEFÈYBB. 

Hais au bout de tout ça, qu'est-ce qu'il a donc 
dit, H. Dumoulin ? 
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JÉRÔME. 

Il a dit. . . pardi ! il a dit qu'il ne veut plus de 
Pierre pour sa petite (aT«o h«iiutioa) à cause de... 

LEFÈYBE, cherchant à deviner. 

A cause?... dis. 

JÉRÔME. 

A cause de son frère... (ému et avec eoière) de son 
guerdin de frère (se frappant la poitrine) qui est un goujat, 
un animal, qui boit avec les domestiques. 

LEFÈVRE, avec douleur. 

£t à cause de son père, un brutal qui s'emporte 
et qui... ô mon Dieu ! Cela ne m'arrivera plus. 

JÉRÔME. 

Père, faut pas s'éblouir... à vos âges, on ne se 
refait pas... c'est comme le vieux plâtre, ça n'est 
plus bon qu'à démolir. Il faut que Pierre épouse ma- 
demoiselle Dumoulin, parce que son bonheur y est I 

LEFÉVRE, arec fermeté. 

Oui, t'as raison; nous avons fait des bêtises... il 
faut les réparer, coûte que coûte ! 

JÉRÔME, Tivement. 

Coûte que coûte, père... vous avez eu là un mot 
qui me fait plaisir... je suis content de vous voir 
dans ces idées-là, et j' crois savoir ce qu'il faudrait. 

LEFÉVRE, inquiet. 

C'est-il de l'argent? 

JÉRÔME, doucement. 

Non. 

LEFÉVRE, plus inquiet. 

Qu'est-ce que c'est donc ? 

JÉRÔME. 

Ça me fait de la peine de vous le dire. 



464 LA FAMILLE DU FUMISTE. 

LBFÈVEB. 

Dis toujours. 

JEBOME, cherchant à se donoer de l'assarance. 

Eh bien! papa, voilà! quand on est dans un 
endroit qu'on ne doit pas être, et oùs qu'on peut 
faire préjudice à un quelqu'un, on tire ses guêtres, 
bonsoir les voisins ! et on s'en va dans d'autres 
départements. 

LBFÈVEE. 

Pourquoi donc que tu me dis ça, petit? 

JÉBOKE. 

Je vous dis ça, parce que j'ai une idée dans ma 
tête... de voyager... 

LEPÊVEE, surpris. 

De voyager? 

JÉBOME, vivement. 

Et VOUS aussi ! 

LBFÈVRE. 

Moi I jamais je n'y ai pensé.,. M'en aller ! 

JÉRÔME. 

Oui, oui, oui... et oui! 

LEFÈVRB. 

Et OÙ veux-tu donc que je retrouve tout ce que 
je laisserais ici, mes vieux amis, le père Poupard, 
le père Aubry, et tous les autres... et ma petite 
partie de tous les soirs?... 

JÉRÔME. 

Père, écoutez! des amis, il y en a partout; et le 
loto» ça se joue dans les trois parties du monde. 
Une fois en province, voyez-vous, je me jette dans 
les boules de loto, vous aurez des quines à faire 
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frémirl... Il s'agit de rouler sa bosse vivement, pour 
le bonheur de Pierre. 

LEFÈTRB, ému. 

Partir! ô mon Dieu! et pourquoi ça? 

JÉRÔME. 

Parce que... (ayec résolution) parce que nous lui fai- 
sons déshonneur, quoi I 

LEFÈYBE, Tivement. 

Nous?... 

JÉRÔME. 

Oui, parce que lui et nous, voyez-vous, nous ne 
pouvons pas cadrer pour le monde... A côté de lui, 
voyez -vous, nous sommes comme qui dirait, un 
supposé, des nègres... papa! 

LEFÊVRE, avec douleur. 

Oui... 

JÉRÔME. 

Et tant que nous serons ici présents, son mariage 
ne se fera pas... voilà la chose! 

LEFÈYRE, avec douleur et simplicité. 

Je m'en doutais, je n'avais pas osé le dire!... 
(A. Jérôme ; très-ému.) Eh bien ! . . . ch bien ! ... si ça peut lui 
être utile de ne plus me voir, je m'en irai, il ne 
me verra plus ! 

JEROME, cherchant à le consoler. 

Ne plus vous voir !.. . Oh! père, c'est pas là son 
idée; car il vous aime... oui, oui, il vous aime, et 
même qu'il vous chérit, et d'autant plus qu'il vous 
aime, d'autant plus que vous devez vous en aller. 

LEFÈVRE. 

Mais lui, crois-tu qu'il voudra que je m'en aille? 
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m 

Est-ce qu'il faut lui en parler? {àrec forc«.) Est-ce 
que vous êtes son vassal? Est-ce qu'un père a de 
besoin de consulter son garçon pour faire à son 
idée? 

LBFÉVEE. 

C'est vrai I 

JÉBOHE. 

Non, c'est nous, quoi! c'est nous qui veulent s'en 
aller ; c'est pour nous, rien que pour nous, comme 
des vrais égoïstes que nous sommes; ça nous arrange, 
ça nous fait plaisir à tous deux! v'ià la raison pour- 
quoi; il n'y en a pas d'autre. 

LSFÉYBE. 

C'est juste, j'agirai en conséquence, (on entend u 

ritourneUe de Pair suiTut.) Qu'CSt-CC qUC j'cntCUds dOOC? 

JÉBOME, qui a remonté U scène. 

Dieu me pardonne I ce sont nos voisins les élec- 
teurs, qui reviennent de la boutique. 



SCÈNE xiy 

LOUISE, venant de ta gaiÊches JÉRÔME, LEFËVRË, DUMOU- 
LIN, POUPARD, HOXMBS et FEMMES venamt dm fond; tes f«l- 
sint et tes voisines sfmt répartis à droite et à gameke de ta scène. 

POUPABD et LE CHCBUR. 
Aift : ffardi eotÊrewr (da Lo r g m am ) . 

il est nommé, {èisJ) 
Grande noureU* qae chacun d'nons apporte : 

C'est Totre candidat qui l'emporte. 
De Damonlin le nom est proelamé. 
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LEFÈYBE ET JEROME. 

Nommé ? qui donc ? 

POTTPAED. 

M. Dumoulin! et il vient lui-même vous en 
remercier. 

LEFÈYBE, avec étonnement. 

Moi? 

POUPARD. 

Tenez , le voilà ! 

DUMOULIN, entrant TiTement. 

Monsieur Lefèvre, je viens vous témoigner com- 
bien je suis touché de Tappui que vous m'avez 
prêté, vous et M. Jérôme, dans ma candidature. 

JÉRÔME, surpris. 

Nous?... tiens! 

LEFÈVRE. 

Nous n'avons pas bougé, et je ne savais pas.. 

DUMOULIN. 

Je le sais, moi... la généreuse conduite que vous 
avez tenue en sollicitant pour moi les suffrages des 
électeurs... 

LEFÈVRE. 

En v'ià une bonne! je vous répète que nous n'a- 
vons rien fait. 

DUMOULIN. 

Mais qui donc a pu en votre nom?... 

JÉRÔME. 

Pardîne? faut-il le demander?... c'est Pierre. 

POUPARD, à Dumoulin. 

Certainement qu'il vous a donné un fier coup 
d'épaule t 
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DUMOULIN. 

Après ce qui s'était passé... c'est à lui que Je 
devrais mon succès? 

JÉRÔME. 

Il n'y a pas de doute. 

LBFÈVEE. 

C'est lui qu'il faut remercier. Mais pourquoi n'est- 
il pas ici? 

LOUISE. 

Il ne veut plus y reparaître. 

LEFÈYBE ET JÉBOME. 

Comment? 

LOUISE. 

11 n'a pu supporter l'idée de vous avoir offensé... 
il part, il quitte la France! 

TOUS. 

Il part t 

JÉRÔME, désolé. 

Allons! il ne manquait plus que ça ! 

ALFRED, derrière la sc^. 

Non, te dis-je, je ne le souffrirai pas. 

FRÉDÉRIC, de même. 

Laisse-moi, je t'en prie! 

JÉRÔME, vivement. 

C'est sa voix que j'ai entendue! c'est lui, j'en suis 

sûr. (Il court vers le fond du théâtre en appelant :) Pierre ! Pierre ! 
(Il ouvre la porte du fond.) Le VOllà ! 

Mouvement de Lefèvre, qui va s'élancer vers le fond, lorsque Frédéric 
parait, amené par Jérftme et par Alfred. Lefèvre se retourne vive- 
ment avec confusion, et n'ose regarder Frédéric, qui s'est arrêté 
un peu au fond, tenu à gauche par Jérôme, à droite par Alfred. 
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SCÈNE XV 

LOUISE, LEFÈVRE; plus haut, au fond, et un peu à droite, for- 
mant un groupe, JÉRÔME, tenant par le bras droit FRÉDÉRIC, 
ALFRED, tenant la main gauche de Frédéric; plus à droite, 
mile aux voisins, POUPARD; sur le devant de la schne, DU- 
MOULIN, VOISINS et VOISINES qui sont rangés sur les côtés du 
théâtre, 

LEFÉYBE, avec émotion et sans oser se retourner. 

Lai! 

JEROME, s'aTtnçant vers LefèTre. 

Voyons, père, est-ce que vous n'avez rien à lui 
dire, au petit? ^ 

LefèTre sanglote. 

AiB de la Folle (fragment). 
Voyons, père, parlez. 

LOUISE. 

Mais il pleure. Je croi. 

LEFàVRE, sanglotant. 

Je voudrais... je ne puis !... ahl c'est plus fort que moi! 
JEROME, retenant à Frédéric, et lui montrant leur père. 
Mon frère, mon ami, ne crains plus sa colère... 

LEFÈVRE, à part. 

Je n'os' le regarder ! 

JÉRÔME, auprès de Frédéric. 

Vous VOUS taisez, mon père 1 
Quand un mot, sur vot' cœur, pourrait le ramener! 

LEFÈVRE, pleurant, se retournant lentement et s'avançant vers PréJéric 
.qui suit arec anxiété les mouvements de Lefèvre. 

G Pierre, ô mon enfant!... veux-tu me pardonner?... 
FBÉDÉBIO, se jetant avec joie et émotion dans les bras de Lefèvre. 

G mon père I ô mon père ! 

Mouvement général de satisfaction. 

m. 40 
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JEBOME, au comble de la joie, pendant que Frédéric et Lefëvre 

se tiennent embrassés. 

lis sont raccommodés, Louise... ça y est pour de 
vrail (s'essuyant les yeux.) Ah 1 quc c'cst bête de pleurer 
quand on est si content que ça ! 

DUMOULIN, à Frédéric, avec franchise. 

Monsieur, j'ai eu envers vous des torts... 

FBÉDÉBIC, avec dignité. 

Je ne m'en souviens plus, Monsieur. 

DUMOULIN. 

Et moi, je ne demande qu'à pouvoir les réparer. 

JÉRÔME, à part. 

Compris, vieux ! (a mi-yoix à Lefèvre.) V'ià le moment 
de tirer notre révérence ! 

LEFEVBE , à Frédéric, en cherchant à rire pour se donner de l'assurance. 

Mon garçon, tu ne sais pas?... nous partons de- 
main pour la Beauce. 

FRÉDÉRIC ET DUMOULIN. 

Qu'entends-je? 

LEFÈYBE, de même. 

C'est une idée que nous avons eue à nous deux 
Jérôme. 

JÉRÔME, de même. 

Oui, ànous deux!... chacun la moitié!... ça m'en- 
nuie de travailler... papa aussi, et alors... 

DUMOULIN, à part. 

Très-bien! 

FRÉDÉRIC. 

Non, c'est impossible! vous ne pouvez renoncer 
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ainsi à vos vieux amis, à vos habitudes de soixante 
années... 

JEROME, à LefèTre, à demi-voii et le ponssant. 

Tenez bon, papa! tenez ferme! 

LEFÈYEE, à Frédéric, se rebiffant. 

Et si j'aime la bonne air, moi ! si je veux respirer 
la bonne air! si je veux planter mes choux et voir la 
verdure champêtre, tu ne peux pas m'en empêcher! 

JÉBOME, Tiyement. 

Et parce qu'on se retire en Beauce, et que toi, tu 
restes à Paris, on est donc séparés pour la vie? On 
n'a donc plus de rapports les uns pour les autres ? 
Le cœur est donc annulé? La Beauce est donc la 
Chine depuis peu?... Dis, Pierre?... dis, Pierre? 

FBÉDÉBIO. 

Tout cela est donc bien sérieux? 

jifiOME. 

Oui, oui, ça l'est. ' 

A.s8entiment de Lefèvre. 
DUMOULIN, à Lefètre. 

J'espère du moins qu'en partant vous donnerez 

4 

votre consentement au mariage de votre fils. 

LEFÈVEE, atecjoie. 

Avec mamzelle Dumoulin? 

FBÉDÉBIO, au eomble du benkear. 

Il se pourrait I Ah! Monsieur... ah! mon père! 
comment vous témoigner ma joie? 

LEFiîVBB. 

Bien, mon garçon. 

jAbqme. 
Sois heureux, mon vieux ! 
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LEFÂYRE, à Jér6me, atec gaieté. 

Et toi aussi, car (montrant Louise) je te ménage une 
bonne surprise... (Avec malice.) N'est-ce pas, Louise? 

JÉBOME , délirant de surpriie et de joie. 

Quoi ! quoi! quoi! Louise... elle consent! (a Louise.) 
C'est pas une farce de fumiste? 

LOUISE. 

Non, mon cousin. 

JliBOME, après un grand éclat de joie. 

A nous les délices champêtres !... à nous la 
Beaucel... Plus fumiste! plus fumiste... rentier, 
nom d'un pétard ! et propriétaire à mort ! Je vas me 
laisser pousser des barbiches; je fumerai des cigares 
d'un prix exorbitant, les mains dans les poches, 
nous deux, mon épouse... Eh! allez donc! je vas 
devenir un drôle de pistolet!... Et l'éducation ! je 
vas-t-y en faire donner à mes enfants, quand j'en 
.aurai (changeant de ton) ct j'en auTai, Louise I Je veux 
qu'ils sachent lire, écrire et calculer... comme des 
baromètres! pour pouvoir en faire des notaires... 
ou des fumistes, à leur choix. 

GHOBUR FINAL. 
Ail : Chœur de Lyde de Lammemoar, 

GélébroDB une double fête 
Que rhymen prépare en ees lieux ; 
Pour ¥08 fils quel bonheur 8*appréte ! 
Cet instant comble tous nos Tceux. 

JSROXB, an pubUe, d'un ton oonfkleiitidL 
Ail : Bt ootlà eomaie ton/ s'ammffe. 

Sur e* qu'on doit fidr* de ses enbnls. 
Si la question reste indécise. 
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Moi, j'ai là-d'8U8 mes BentimenU ; 
1 faut, Messieurs, que j' tous les dise : 
Dans la carrière de savant, 
De Jurisconsulte ou d'artiste, 
Pour les diriger joliment, 
C'est de les conduir' très-souvent... 
Voir La Famille du Fumiste, 



FIN DE LÀ FAMILLE DU FUMISTE. 
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